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ONsiEUR CARTERET,*** teur de la (ècon* 
de relation contenue dans cet ouvrage, était 
à peine de retour du voyage qu'il venait de 
faire avec le commodore Byton , qu'il reçut 
ordre d'accompagner le capitaine Wallis , 
qui allait aulîi entreprendre le tour du mon
de. Le Swaliow, que montait M. Cartcret, 
était iï mauvais voilier , qu'il ne put fuivre 
long - tems celui qu'il devait accompagner. 
Nous allons donner l'extrait de fa relation , 
commç nous l'avons fait le mois palïe de celle 
du commodore Bjrron. 

LeSwallowayantmisàtevoile leajtaoftt 
A i j 
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4 JOURNAL HELVETIQUE, 
1766,jLeta l'ancre le 7 du mois fuivant, dans 
la rade de Madère , où neuf des meilleurs ma
telots s'échappèrent du vtiifleau pendant la 
nuit, & gagnèrent la côte à la nage ^entière
ment nuds, & n'emportant que leur argent, 
qu'ils avaient enveloppé dans un mouchoir 
attaché autour de leurs reins > un feul d'en-
tr'eux effrayé par la houle qui fe brifait avec 
violence fur le rivage , était Vevenu en na
geant, près du^vaifleau , & avait été pris à 
bord \ les huit autres ayant été arrêtés fur 
le rivage, on les conduisit en prifon , d'où 
ilsfurent amenés au vaifleau. " Je fus char
mé , dit M. Carteret , de voirie repentir fur 
leurs vifages , & je fus intérieurement porté 
à ne point leur infliger une punition à la* 
quelle ils femblaient difpofés à fe foumettre 
de bon cœur pour expier leur faute. ,/Ces 
inatelots fâchant qu'ils entreprenaient un 
voyage dont perfonne n'était allure de re
venir ,avaient voulu dépenfer leur argentà* 
bqire de l'eau -de - vie, efpérant de revenir 
avant qu'on fe fût apperçu de leur évafion. 
Ce trait de clémence pénétra de repentir ces 
matelots \ & dans tout lecours de ce voyage > 
ils rendirent les plus grands fervices avec uti 
zèle qui leryit d'exemple aux autres* 

LeSwallow lie navigea pas long-tems 
avec le Dauphin, excellent voilier. M. Car
teret ik mettre à l'ancre à la hauteur du .cap 
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' . "de la Vierge.Marie, où il vit les Patagofts.' 

Il en donna la dejfcription dans une lettre au 
©£ Matty, irtipriniéedans le 66e volume des 
Tranfa&iow philofophiques. Elle fe trouve 
conforme aux obfervations de MM. Byfon 
& Wallis-, ainli nous np reviendrons pas 
fur cet objet. 

A la pointe fud-oueft de Pisle de Mafa-
fuero, on trouve de l'eau & du bois en abon
dance y maifc il eft fi difficile d'y aborder, qu'il 
faut aller à la nage à teire, & y amarrer le 
bateau eu dehors des rocher .̂ Elle abonde 
en chèvres , & fur-tout en poiflbn. "Nous y 
prîmes , dit M. Carteret, entr'autres, d'ex-
ccllens merlans noirs , des cavalies, de la mo
rue , des plies & des écrevitfes: nous prîmes 
auflî un martin-pêcheur, qui #pefait £7 li
vres, & qui avait y pieds & demi de long. 
Les goulusy font fi voraces, qu'en fondant, 
un de ces animaux -mordit au plomb : nous 
le tirâmes au - deflus de Peau > fcais nous le 
perdîmes , çarce qu'il rendit le plomb qu'il 

/ avait dans fa bouche. Les veaux marins y 
font fi nombreux, que' )e crois fiucérement 
que fi on C*L prenait piuiïeurs n\illters dans 
une nuit, on ne s'en appercevraie pas le len
demain. Nous fûmes obligés d'en tufer une 
grande quantité, parce qu'en côtoyant le ri. 
vage , iîs couraient continuellement contre 
nous, en fe (an t un b tait épouvantable. Ces 
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ê JÇURNAL lifcLVËflQUfc. 
poiifons donnent urte huile excellente ; letff 
cœur & leur fteflure font très-bons à mange* > 
ils ont une faveur qui approche de celle du 
cochon, & leurs peaux forment la plus belle 
fourrure de bette efpece que j'aie jamais vue. 
On y trouve auÛI plusieurs oifeaux, entrau
tres , de très - gros faucons. „ Les gens de 
l'équipage y prirent dans j*rte nuit 700 pin
tades. ^ , > 

L'hiftoire de là découverte des-islesde la 
Reine-Charlotte fait connaître la prudence & 
les principes d'humanité qui guident M* 
Car ter et dans les moindres aâions de fa vie $ 
on aimsça fur*tout à voir les. moyens qu'il a 
employés pour gagner la confiance des habi
tons des différentesisles qu'il a découvertes4 
ce n'eft jarriais qu'après avoir épuifé les pro* 
cédés les plus honnêtes & la voiô des préfens, 
qu'il repoufle les hoftilités de ces mal heu* 
Jreutf «abandonné* à la crainte , ou plutôt à 
leur férocité naturelle. Le fcorbut ravageait 
l'équipage, & le vaifleau 11e pouvait plus te. 
nir la mer ,à caufe de fon délabrement, lorfc 
qu'on apperçut une pointe de terre. " Le 
ttanfport fub)t d'efpérance & *: joie , que 
cet événement nous infpira, dit notre voya
geur ; ne pept être comparé qu'à de,lui que 
îeffent un criminel qui entend fur l'échaf-
feud le cri de La grâce... Nous vîmes bientôt 
les naturels du pays, qui étaient noirs, à tèçe 
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iaineuTe, & entièrement nuds. „ M. Carte-
ret dépêcha fur-le-champ le maître du bk-
Iteau, pour chercher une aiguade , & leut 
parler ; mais ils difparurent avant qu'il pûc 
aborder. Sur le compte que le maître rendit 
des fecours qu'on pouvait trouver dans cette 
isle, il y fut renvoyé le lendemain avee if 
hommes de l'équipage ,-dans un canot bien, 
approvifionné, & des préfens de verroteries, 
de rubans , & de quincailleries, pour gagner 
la bienveillance des infulaires ; mais cet of
ficier fubalteme fuivit R mal les inftru&ions 
&lesconfeils que fon chef lui donna, qu'il 
irrita les naturels du pays, & en fut la pre
mière vi&ime : ce détail eft intéreflant, & 
nous ne le paflbns qu'à regret : il nous mè
nerait trop loin. 

Les dewi isles de Trévanion & d'Egmont, 
qui font partie des. isles Charlottes, ainfi dé
nommées par le capitaine Carteret, femblent 
former du côté de l'entrée occidentale du 
lagon, uns ville continue, dont les habi-
tans font innombrables ; dès qu'ils virent le 
bateau fis détacher du vauTeau, ils envoyèrent 
plufieurs pirogues armées pour l'attaquer: 
celle qui s'en trouva le pi us à portée, déco
cha fesfleehcs fur les gens du bateau, qui 
tirèrent aU'rs une volée de coups de fufifs, 
tuèrent un des Indiens, & en bleflerènt un 
autre, qui fut mené dans le vauTeau ; mais le 
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"• chirurgien qui le panfa , ayant déclaré quHï 
çtait blefle mortellement d'une bal le à la tète, 
& qu'une autre balle lui avait cafle le bras, 
on le fit remettre dans fa pirogue 5 & mal
gré fon état, il rama jufqu'à la côte. C'était 
un jeune homme qui avait la tête laineufe , 
comme celle des nègres, & une petite barbe ; 
fes traits étaient fort réguliers , & -moins 
hoirs que ceux des habitans de Guinée. Il 
était d'une taille moyenne , & entièrement 
hud, ainfi que tous les autres naturels du 
pays. Les Indiens qui habitent ces isles ', font 
extrêmement agiles , vigoureux , & actifs. 
Ils femblent auffi propres à vivre dans l'eau 
que fur la terre j car ils fautent de leurs pi-

, rogues dans la mer, prefqu'à toutes les mi
nutes. Ils atteignent avec leurs "flèches un but 
a une diftance incroyable : elles ont une 
pointe de pierre ; une de celles qu'ils tirèrent 
contrq le bateau, en traverfa les planches, & 
bleiTa dangereufement à la cuifie un officier. 

Nous recueillerons quelques traits d'hif-
toire naturelle, qui regardent une anfe à la
quelle aborda le capitaine Carteret, & qu'il 
trornma Y Anfe nnglaife : il y croit au haut de 
l'arbre qui produit le coco, un chou blanc 
frifé, d'une fubftance remplie de fuc; lors
qu'on le mange crud, il a une faveur fem-
blable à celle de la châtaigne ; & quand il eft 
bouilli, il eft fupérieur au meilleur panais. 

' , v , • -
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Notre voyageur le fit couper enpetites tran
ches dans du bouillon fait avec des tablettes > 
& ce bouilloji, épaiflî enfuite avecdugruau 
d'avoine , fournit à l'équipage un tfès - bon 
mets* malheureufentent, il faut abattre au
tant d'arbres «qu'on veut emportende -ces 
chour.On trtfuva aufli dans cette contrée un 
grand arbçe , qui porte un fruit aflez fembla-
ble à la prune : il a ;m goût aigrelet & agréa-

- ble, ma? peu de chair, probablement faute 
de culture. Les mufcadiers font très-corn-
fliuns dans cette an le, dont le fruit, à la vé
rité, n'eft pas d,e$ meilleurs , foit parce qu'il 
.vient fans culture., foit parce qu'il \ft ombra
gé par d'autre? grands arbres, " Je crois, dit 
.notre voyageuy > qu'il y a ici toutes les diffé-

r .rentes efpeces de palmier, avee l'arbre qui 
produit la noix de bétel, diverfes fortes d'a-
joès, des cannes à fucre »des bambous, des 
rattans , & pluiïeurs autres arbres & arbriP- / 
féaux que je ne connais pi\s. Les hois font 
remplis de pigeons, de tourterelles, de freux, 
de perroquets, & d'un grand oiieau à noir 
plumage , qui fait un bruit aflez reflemblant 
4 l'aboiement du chien , & de pkifieurs au
tres que je ,ne puis nommer ni décrire. Nos 
gens ne virent que deux petitsquadrupèdes, 

;qu'ils prirent pout des chiens... Nous vîmes 
des «mille-pieds, Ses fcorpiftiis., .& un petit 

-.nombre de ferpens de différentes èlpeces s 

/ 
y 
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mais point d'habitant Nous rencontrâmes 
pourtant plufieurs habitations abandonnées* 
& par'Ies coquilles répandues dans'les envi-
tons , & qui femblaient récemment forties de 
l'eau, ainfï que par quelques morceaux de 
bois à moitié brûlés, & qui étaient des relies 
de feu, nous avons lieu de croire que des 
hommes venaient de quitter cet endroit lorf-
que nous y arrivâmesrSi l'on peut juger de 
l'état d'un peuple par celui de les habitations, 
ces infulaires doivent être dans les derniers 

; degrés de là vie fauvage ; car ils avaient pour 
demeure les plus miférables huttes que nous 
ayons jarriais vues. „ M. Carteret prit pot 
feflîon de ce pays au nom du roi d'Angleterre, 
en fefant clouer à un grand arbre ,,une plan
che couverte de plomb, fur laquelle étaient 
gravée* lesarmcc de l'Angleterre, de l'Ecoflc 
& de l'Irlande, le nom du vaifTeau qiii y était 
abordé , celui du commandant ^ e nom de 
î'anfe , 1e jour de l'arrivée, & celui du départ 
decevaifleau. 
, Nous ne fui vrons pas notre voyageur dans 
la décpuverte qu'il a faite d'un détroit qui 
partage en deux isles la terre appellée Nou
velle-Bretagne, ni dans ladefcripeion de deux 
côtes & de plusieurs isles fîtuées fur la foute i 
mais nous rapporterons ce qu'il y a de plus 
iinçulier dans la defcription deshabitans d<j 
la Nouvelle * Irlande. " Ces infulaires font 
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floifs > & ont de la laine à ta tète comme lçs 
nègres ; mais ils n'ont pas le nez plat & \e§ ; 
lèvres grottes. Nous penfâmss que c'était ta 
même race d'hommes que les habïtans cfc 
l'isle d'Egroont. Comme eux, ils font entière
ment nuds, fi Ton en excepte quelques paru- ' 
res de coquillages qu'ils attachent à leurs bras 
& à leurs jambes. Ils ont pourtant adopté 
une pratique fans laquelle nos dames & nos 
petits maîtres ne font pas fuppofés être habil
lés c6mplettcment \ les cheveux ou plutôt la 
laine de leur tète étaient chargés de pouchjc 
blanche : d'où il fuit que la mode de fe pou
drer eft probablement d'un» plus haute anti
quité & d'un ufage plus étendu qu'on ne le 
croit communément. Il eit vrai que ces peu
ples détendent plus loin qu'aucun des habi-
tans de l'Euippe -y car ils poudrent non-fçu- * 
lement leurs cheveux, mais encore leurs bar
bes. Leurs tqfes font ornées de parures plt|8 
brillantes, & j'ai remarqué que la plupart at
tachaient au-de (fus d'une de leurs oreilles, 
une plume qui femblait avoir été tirée de la 
queue d'un coq, &c. „ 

Après avoir prefquç touché à plufieurs 
isles , dont une feule en particulier pourrait 
former un grand royaume <, mais qui ne font 
habitées que par des peuples féroces, qui fe, 
font toujours oppofés à l'abordage des Euro-
péens » M. Carteret paila aux Lies de F Ami* 

\ 
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routé, dont il nousdonne la defcriptïon : elles 
font couvertes de la plus belle verdure » les 
bois font élevés & épais, entremêlés de cla
irières qui ont été défrichées pour des plan* 
tarions, de bocages de cocotiers, & d'un 
grand nombre de maifons. Quelques jours 
après , il découvrit encore trpis petites isles, 
dont les habitans étaient, pour ainfidire, 
civilifés ; car auflî-tôt qu'ils apperçurem le 
vaifleau, vis y abordèrent] (ans aucune dé
fiance, & donnèrent des cocos pour des mor
ceaux de fer, dont ils fefaient le plus grand 

t cas. Leur caractère eft franc & ouvert : ils 
mangeaient Sauvaient tout ce qu'on leur 
préfentait > ils allaient dans toutes les parties 
du vaiiTeaU) & ils étaient très-familiers & très-

{jais avec Péquipage.Un d'eux ne voulut abfo-
ument pas quitter le bord du vaifleau s mais il 

nlouruf en arrivant à Tisle devCélebes , dont 
• il paraiflait connaître toutes le \ produ&ions. 

Après avoir quitté Mindanao, M. Carteret 
trouva le paflage du détroit de Macalîaç, 
dont il fait la defcription, & corrige en même 
tems plufieurs erreurs dans lefquelles lont 
tombés quelques navigateurs. Quoiqu'il nY 
eût'pas un feul homme de l'équipage qui 

/ ne fût attaqué du feorbut, il eut le bonheur 
de copier à fond un pirate qtii voulait s'em-

j p*rer de fon bâtiment ; & tous les miféra-
bles qui étaient à bord, périrent. On apprit 

/ 
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dans la fuite, qu'il appartenait à un cor-
faire qui avait en mer plus de gobâtimens 
pareils. y 
4 Le gouverneur de Macaifar, comptoir hol
landais, ne voulut jamais permettre auSwal-
low , quoique vaiflèau de guerre anglais, de 
débarquer une partie de Ion équipage, qui. 
périlfait de maladie , fous prétexte d'une 
convention faite avec difFérens princes natu
rels du pays, qui le défend jit, & lui enjoignait 
d'y tenir la main. On ne l'aurait lire ce récit, 
fans la plus grande indignation:'après.lui 
rvoir vendu quelques rafraichiifemens, on le 
fit accompagner par deux hommes jufqu'à, 
Bonthïin , où l'on acheta quelques provi-, 
fions, fans le fecours desquelles tout l'équi
page aurait péri : néanmoins, M. Carterèt 
n'y fuf guère mieux reçu qu'à Macaflàr. Q 
ne fut pas plus heureux à Batavia, où il de
manda la pennjifion de faire radouber fon, 
vaifleau, qui en avait le plus grand befoin : 
après bien des difficultés, on confcntit que 
le radoub fe ferait à Onruft, où un des vaif-
feaux de la compagnie hollandaife l'accom
pagna , chargé de l'équipement*, 

" Le gouverneur, quoiqu'au fervice d'une, 
république , a un état plus impofant, à cer
tains égards , qu'un fpuverain d'Europe. , 
Lorfqu'il fort, il eft fuivi par un détachement 
de gardes à cheval, & fon carroife eft prçcédé 

\ 
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par deuk noirs qui lui fervent de coureurs ^ 
& qui portent chacun à la main un fcàton 
avec lequel ilsn'ouvrentpas f^lement un 
paflàge, mais frappent encore durement tor^ 
les naturels 4" P ŷs > & 1rs étranger^ tjui ne 
rendent pas à fon excellence l'hommage 
qu'on attend des perfonnesdeto^s les rangs*? 
Prefque tous les habitant de Batavia entre
tiennent une voiture reffemblante à nos car-
rofles, mais ouverte par-devant, traînée par 
deux chevaux, & conduite par un ho m mer 

. àffis Rir ifit fiege: quiconque fe trouvant en 
voiture, rencontre le gouverneur à la ville * 
ou fur une route, doit fe ranger.de côté,-
defeendre > & faire un très - profond falue 
qpandcelte de fon excellence paâe. Les menw 
bres du confeil exigent auflï y\ autre honv* 
mage très-mortifiant : quiconque rencontra 
leur carrofle , ett forcé d'arrêter le fien; & 
cjuoiqu'il n'en deîcende pas, il doit s'y tenir? 
debout, & faire la réyétenfce. Ces magiltrats 
font procédés d'un noir avec un bâton, & 
perfônne né peut paffer devant celle du-gou<* 
verneur*» M. Carteret ne voulut peint fo 
foumettre à cet ufage, étant honoré d'uno 
éomrçiffion particulière de S. «M. Brit Pen
dant prés de quatre mois d<>- féjoifr qu'il fit ) 
Batavia, pour lerâdoub de fon vaiffeau, il ntf 
vit quedeu* fois le gouverneur : il ne lui fil 
jamais la polueïfe de lui offrir U moindre 

http://ranger.de
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yafraichiflement} il .ne l'invita pas même 
d'aller dans foii hôtel,quoiqu'il l'eût rencon
tré la féconde fois, fe promenant fur la place. 

A Tisle deSainte Hélène, le capitaineCar-
teret fit débarquer le fçir un petit nombre 

• d'hommes, pouf retourner quantité de tor
tues qu'on avait apperçues, & qui, félonies 
apparences, devaient venir fur la c£te pen
dant la nuit j on en prit ig , qui pelaient4 à 
<îoo livres chacune , & rempîiflaient toute 
rétendue di| tiïlac. Comme cette is!e n'eft 
point hatitée, les vaifleaux qui y touchent^ 
ont coutume de laifler dans une bouteille, 
une lettre qui renferme leur nom , leur çleftU 
nation, la date de leur arrivée,& autres détails 
femblables. 

Quelques jours après avoir quitté cette 
isle , on rencontra lç vaifTjsau commandé pair 
M. de Bougainville, qui retournait en Eu
rope , & qjpi avait appris au cap de Bonne* 
Efpérance ', par la galette de France /qu'on 
croyait en Angleterre que le Swallow était 
perdu. Il reconnut le vaifleau anglais, pur le 
moyen d'une lettré qui a,vait été trouvée dans 

* Une bouteille à l'isle de TAfceriÇon , peu de 
jours après le départ du Swallow de cette 
place. L'eutrevUe d'un officier français, qdi 
le rendit à bord du vaiffeau anglais, déguifé 
en matelot, & qui eut une longue convertit» 
iion avec AL Carteret ,n'a rien d'important s 
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on voit feulement deux hommes d'efprit quf 
jouent au plus fin, & qui ne nous infrrui-
ient de rien. Les deux vaiiTcaux fe perdirent 
de vue, l'un pour fe rendre en France, & 
l'autre pour gagner l'Angleterre , où il entra 
dans le port de Spithéad le 20 mars 1769. 

Voyage du capitaine W A I X I S . 

M. Wallis commandait la petite efeadre 
dont; la frégate de M. Carteret fefait partie ï 
mais depuis le cap delaProvidetice.leS'wal-
low fut laine en arrière, & M. "Wallis navi-

f ea feul avec la flûte le Prince Frédéric, 
lous ne nous arrêterons, en analyfant ce 

voyage, qu'aux faits les plus imporrans. 
Aprèsune année de navigation, M. Wallis 

découvrit Pisle d'Otahiti, à laquelle il donna 
le nom de Ylsle àii roi George 111. 

Les habitans de cette isle fe diftipguant 
parl'kiCrination & l'adreife qu'ils bnt pour le 
vol, fis étaient presse goo fur le rivage, lorf-
qu'ils apperqurent le Dauphin. Bientôt ils 
s'en approchèrent, & montèrent à bord ; mais 
effrayés par une chèvre qui, fe dreflant fur 
fes pieds, heurta par-derriere la tête d'un 
Otahitien , ils s'enfuirent tous avec précipi
tation. Ils fe remirent cependant bientôt de 
leur frayeur , ^ revinrent à bord: on leur 
diftribua de petits préfens pour gagner leur 
amitié.Un des officiers"anglais étant occupé à 

' parlex 
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parler à l'un deux par fignes , un autre vint 
par-derriere lui enlever foft chapeau bordé » 
fauta dans la,mer par-deffus le couronne
ment, & l'emporta à la nage; oii n'en^ntetidit 

v plus parlera 
Les officiers iju'ôn avait erivoyés pouî 

fonder la côte , rapportèrent que les Indiens 
étaient en foule fur le rivage, & que plufieurs 
leŝ  avaient preflés jufqu'a l'i'mportuiiité de 
/flefeendre à terre , particulièrement les fem
mes , qui venai'ent jufques fur le bord, & qui 
ïe mettantabfolumehtnueS) s'efforçaient de 
les attirer par des geftes dont là lignification 
n'était pas équivoque. Le lendemain, le nom
bre des Indiens était fi grand fyr le rivage, 
que les gens* qu'on avait envoyés faire d* 
l'eau $ n'avaient pas ofé defcendie, quoique v 

les jeunes femmes répétaffept les invitations 
preflanles quelles avaient employées le jour 
précédent, avec d'autres géftès encore j>ius 
libres, ou , pour mieux dire, plus clairs. 
Quand ils s'éloignèrent pour retourner au 
Vaifleau , les femmes les pourfuivirônt en 
leur jetant des bananes & des pommes, eu 
les huant, & en les accablant de toutes les 
marques de mépris qu'elles pouvaient ima
giner. 

" Il venait continuellement de la côte un 
plus grande nombre de pirogues, dit notre 
voyageur, chargées d'une marchandife qui 

B 
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les autres ne nous avaient pas jufqu'alors 
apportée \ je veux dire, d'un nombre de fem
mes rangées fur une file , & qui, arrivées 
près du vaiifeau, offrirent à hos yeux toutes 
les poftures lafcives qu'on peut imaginer; 
Pendant que ces dames mettaient tous leurs 
charmes en œuvre, les grandes pirogues, 
qui étaient chargées de pierres, s'avancèrent 
autour du vaiffeau , & à une très-petite dif-
tance ; quelques - uns des Indiens chantapt 
d'une voix rauque, quelques autres foirfflant 
dans des conques marines, & d'autres jouant 
de la flûte. Peu de tems après, un homme 
qui était couché fur une efpece de canapé 
placé jfur une grande double pirogue, fit 
figtie qu'il defirait venir aux côtés du vaif-
feau : j'y confentis tout de fuites & quand il 
fut près de mon bord , il donna à un de nos 
gens une aigrette de plumes rouges & jaunes, 
lui tfefant figne qu'il me la remît. Je la reçus 
avec des expjreffions d'amitié, & je pris fur
ie-champ quelques bagatelles pour les lui 
offrir en retour ; mais , à mon grand étonne-
ment, il était déjà un peu éloigné duvaifl 
feau ; & au figne qu'il fit en jetant une bran
che de cocotier qu'il tenait à la main • il s'é
leva de toutes les pirogues un cri général. 
Les Indiens s'avancèrent tcftis à la fois fiir* 
nous , & nous lancèrent une grêle de pierres 
par tous les côtés : je fis tirer deux pièces à 

v ^ 
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mitraille, ce qui mit quelque défordre parmi 
les Indiens > cependant quelques minutes 

* fibres, ils recommencèrent leur attaque j je 
fis titfer mes grilles pièces, & 'fen fis jouer 
conftamment Quelques-unes fur l'endroit du 
rivage où )ç voyais un grand nombre de pi
rogues occupées à embarquer des hommes * 
& venant au vaiffeau à toutes rames... Le 
feu écarta ceux qui étaient près, & arrosa 
ceux^qui fedifpofaienta s'approcher5 ils re
vinrent quelques minutes après , & turent 
encore moins heureux. Lg même ^jour, le 
vaiffeau s'&yança vers' le rivage, & les ba* 
teaux armés & garnis d'hommes s'établirent » 
à portée d'être protégés en cas de nouvelle 
attaque. „ Infenfiblement, à force de préfens» 
ces Indiens • après diversifies de perfidie, 
&eu avoir été corrigés* s'humaniferent, & 
firent tout ce qu'ils purent pour gagrter l'a* 
initié du commandant du vaiffeau, & de tout 
Y équipage. Les prqviûons abondèrent alors 
lie tous côtés. 

Ci Tandis que nos gens étaient à terre > on 
permit à plufieurs jeunes femmes de travers 
ferla rivière ( qui les féparait). Quoiqu'elles 
fuflent difpoféesfà accorder leurs faveurs» 
elles en connaifTaient trop bien la valeur pour 
les dontier gratuitement ; le prix en était mor 
'dique , mais cependant tel encore que nos 
gens n'étaient pas 'toujours en état de le 
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payer. Ils fe trouvèrent par-là expôfés à \à 
tentation de dérober les clous & tout le fer 

. qu'ils pouvaient détacher du navirç. Le9 
clous que nous avions~apporfcés pour le côm* 
merce n'étant pas toujours fous leur main * 
ils en arrachèrent de différentes parties dû 
vaiiTeau , & [tarticuliéremeritxeux qui atta-
chènt les taquets d'armure aux côtés du bâ-
ttfcient: il réfulta de là un double inconvé* 
Aient, le dommage qu'en fouffrit le vaiiTeau, 
& un hauâement confidérable des prix du 

% marché. Quand yn leur offrit, comme à Por-
1 dinaire , dé petits clous pour des cochons 

<l'une médiocre grofleur, le$ habitons refu-
ferent de les prendre • & en montrèrent de 
grands , en fêtant figne qu'ils en voulaient 
de femblables. w Enfin, un des voleurs de 
clous fut découvert & condamné à courir ' 
trois fois la bouline autour du tillae; mais 
la plus grande partie de l'équipage étant cou* 
pable du même crime, il fut traité fi douce
ment , que fes camarades furent plutôt en
couragés par l'efpérance de l'impunité qu'éf 
frayés par la crainte de la punition. II ne ceft* 
d'autre moyen pour empêcher l'entière def-
truâion du vaifleau , que de défendre à totff 
le monde d aller à terre, excepté ceux com
mandes pour faire de l'eau & du bois, & la ! 
.garde qui les protégeait. , 

aLes habitans de cette i$le font gjraïufe, J 
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bien feits, agiles , 4ifpos , &<d'une figurs 
agréable. La taille des hommes eft, en gêné? 
ral, de cinq pieds dix pouces ( mefure d'An
gleterre,), & il y en a peu qui foient plus p*-

- tits, ou d'une taille plus haute. Celle des 
femmes eft de y pieds 6 pouces. Le teint des 
hommes eft bafané ; & ceux qui vont fur 
Peau, font beaucoupj)lus bronzé que ceux 
qui vivent toujours'à terre. Leurs cheveux 
font ordinairement noirs , mais quelquefois 
bruns , rouges ou blonds : ce qui eft digne 
de remarque , parce que les cheveux de tous 
lesyiaturels d'Afie, d'Afrique & d'Amérique 
font noirs fans exception. Ils les nouent dans 
une feule touffe fur le milieu de la tête, ou 
§n deux parties, une de chaque côté : d'au
tres les lailfent flot tan s . . . Toutes les femmes 
font jolies, & quelques * unes , d'une très-
grands beauté. Ces infulaires ne paraiflent 
pas regarder la continence comme une vertu ; 
les Otahi tiennes vendaient librement leurs 
faveurs & en public , & même leurs pères 
& leurs frères les amenaient fouvent eux-
mêmes , afin de tr^nfiger fur cet article : ils 
connaiflent pourtant le prix de la beauté > & 
la grandeur dsun clou qu'on demandait, 
?tait toujours proportionnée aux charmes de 
la perfonne ponton offrait la jouiflance. Les 
infulaires, ajoute notre voyageur, qui ve
naient nous préfenter des Elles au bord delà 

B iij 
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rivière, nous montraient avec un morceau 
de bois la longueur & la grofleur du clou 
pour lequel ils nous les céderaient^Sinous 
confentions aV marché , ils nous lei en
voyaient fur un b f̂eau \ car nous ne per
mettions pas-auxhommes de paffer la rivière. 
L'équipage ferait ce trafic depuis long-tcros, 
lorfque les officiers s'eri apperçurent 5 quand 
quelques-uns de nos gens's'écartaienj: pour 
aller recevoir des femmes , ils avaient la pré-
caution démettre d'aytresfentinellesen leur 

, place, pour n'être pas découverts. "Il-eft 
certain, dit-il plus bas, qu'aucun de nos 
gens n'y coîitra&a la maladie vénérienne : 
comme ils eurent commerce avec un grand 
nombre defemmes, il eft extrêmement pro* 
bable qu'elle n'était pas encore répandue 
dans cette isie. Cependant le capitaine Cook, 
dans ibti voyage fur YEndéavour, l'y trouva 
établie; le Dauphin, la Bqudeufe, & FEtoile* 
commandés par M. de Bougainville y font les 
fenlsvaiireaux connus qui aient abordé avant 
loi à Otahiti. C'eit à M. de Bougainville ou 
à moi, à l'Angleterre ou à la France, qu'il 
faut reprocher d'avoir infedé de cette pefte 
terrible, une race de peuples heureux ; mais 
j'ai la confolation de pouvoir difculper fur 
Cet article, d'une manière évidente f &ma 
patrie & moi. „ Il rapporte pour cela , que le 
Chirurgien tint exactement une lifte des 

1 
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malades qui étaient à bord, & de leurs mala- s 
aies, & que Je dernier qui avait été atteint 
de cette maladie , avait été renvoyé en An
gleterre fur la Flûte. 

Nous reviendrons fur nos pas , pour fiyre 
.connaître le régime du pays & la reine Obé-
réa, princeife non moins voleufe que fes iu-
jets , fi Ton en croit bs récits du capitaine 
Cook, qui eut encore piiis occafion de s'inf-
truire de l'intérieur & des moeurs des habi-
tans que le capitaine Wallis : à la vérité, il 
était accompagné de MM. Banks & Solander, 
devenus (i célèbres depuis leur voyage, 

Obéréa ^ qui ne fèfait'que d'arriver dans 
cette partie de Pisle , témoigna beaucoup 
d'çnvie d'aller à bord du vaifleau. C'était un ç 
grande femme , âgée d'environ 4f ans , d'un 
maintien agréable, & d'un portmajeltueux: 
elle montrait de l'aflurance dans toutes fes 
fiâions « & paraiffait fans* défiance & fans 
crainte , même dans les premiers momens 
qu'elle entra dans le bâtiment. M. Waliis 
lui donna un grand manteau bleu, qu'on 
jeta fur fes épaules , un miroir , de la raf-
fàde de différentes fortes, & plufieu^s autres 
chofes qu'elle reçut avec bien du plaifir. Le 
lendemain, notre voyageur lui rendit fa vi-
fite ; cette princeffe alla $u devant de lui, 
fuivic d'un nombreux cortège : elle lui pré-
fenta fes parens s & le prenant par là main, 

' B iv * ' 
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elle ta leur donna à baifer. " Nous entrâmes, 
dit-il, dans la maifon , qui occupait uti e£ 
pace de terrein long de 3*7 pieds , & large 
de 42 : elle était formée d'un toit couvert de 
feuilles de palmier , foijtenu par 39 piliers de 
chaque côté, & 14 dans le milieu.* La parti» 
la plus élevée du toit en-dedans avait 50 
pieds de hauteur , & les côtés dé la maifon , 
au-deiïous des bords du toit > en avaient ix , 
& étaient ouverts. Auflï-tôt que nous fume* 
afïïs , elle appelle quatre jeunes filles auprès 
de nous, les aida elle- même à m'ôter mes 
{ouliers, mes bas & mon habit,* & les char, 
tjea de me frotter doucement la peau avec 
leurs mains. On fit la même opération à mon 
premier lieutenant & au munitionnaire (qui 
étaient ,-ainfi que moi, en convalefcence ) , 
mais non à aucun de ceux qui parafaient 
fe bien porter. Pendant que cela fe paflait, 
notre chirurgien, qui s'était fort échauffé en 
marchant, ôta fa perruque pour fe rafraîchir. 
Une exclamation fubite d'un des Indiens à 
cette vue, attira l'attention de tous les au
tres fur ce prodige , qui 6xa toijs les yeux, & 
fùfpendit jufqu'aux foins des jeunes filles 
four nous. Toute Paflemblée demeura quel
que tems fans mouvement, & dans le filence 
de rétonnement/qui n'eût pas été plus grand 
s'ils eujTent vu un dcs,membres de notre 
compaguonféparéde foft corps. » Les jeunes 
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filles continuèrent leurs foins; elle*Rhabil
leront ces .hôtes avec des étoffçs du pays, 
que la princefle les forai d'accepter. A leur 
départ, elle leur fit préfént d'une truie pleine, 
& tes accompagna julqu'à leur bateau, tenant 
M. Wallis par.deflbus le bras, & le foule-
vant quand il fallait enjamber un ruifleau , 
avec autant d'aifanec que fi c'eût été un pe
tit enfant. Le lendemain,.il lui envoya fix 
haches , fix faucilles, & plufieurs autres pré-
fens 5 dans le moment où elje les reçut, elle 
donnait un feftin à un millier de perfonnes. 
Ses domeftiques lui portaient les mets tout 
préparés , la viande dans des noix de coco§, 
& les coquillages dans des efpeces d'augetsde 
Vois : efle les diftribuait pnfuite de fes pro. 
près mains à tous fes hôtes, qui c\aient ailis 
& rangés auteur de la grandie maifon. Quand 
cela fut fait, elle s'aifit elle-même fur une eC 
pjpce d'eftrade, & deux femmes placées à fes 
côtés lui donnèrent à taangerj les femmes lui 

xpréfentaient les mets avec leurs doigts jellc 
n'avait que la peine d'ouvrir la bouche. C'é* 
tait» a ce qu'on croit, une poule coupée en 

Jjetits morceaux avec des pommes , & affai-
bnnée avec de Peau falée. 

Les attentions de la reine &de M. Wallis 
étaient réciproques * ils fe fefaient mutuel
lement des vifites. Un jour, elle mit à fim 
chapeau une aigrette de plumes de dîiïë-» 
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1 rentes couleurs » parure qu'on n'avait point 

vue à d'autre qu'àcetteprinceileidley attacha 
auili, de nïeme qu'aux chapeaux de ceux qui 

v étaient avec lui, une efpece de guirlande faite 
de trèfles de cheveux: elle fit entendre que 
c'était de Tes propres cheveux, & l'ouvrage 
de Tes mains. 

Après quelque féiour dans cette islepo.ur 
y prendre des provifions & y obferver une 
éclipfe de foleil, il fallut enfin s'en éloigner : 
on ne (aurait jamais concevoir combien là 

î reine témoigna de douleur de voir partir ces 
étrangers, les adieux touchans qu'ils fe fi
rent, & les inftances de cette princeflç pour 
les retenir plus long-tems dans Ton pays. 

Le lieutenant du vaille au, qu'on avait en
voyé quelques jours auparavant pour obfer
ver l'intérieur de cette partie de l'isle , rapl 

« porta que tous les outils de ces infulaires 
étaient de pierre , de coquilles & d'os i il en 
conclut qu'ils n'avaient aucune efpecedemé-
tal. Il ne trouva d'autres quadrupèdes que des 
«ochons & des chiens, ni aucun vaifleau de 
terre j toutes leurs nourritures font rôties ou 
cuites au four, parce qu'ils font dépourvus de * 

> vafes pour contenir l'̂ au , & la foiîmettre à • 
Tadion du feu, Ils n'avaient pas plus d'idée 
qu'elle pût être échauffée que rendue folide. 
La reine étanc un jour à de jeûner à bord du 
vaiiTeau3un des Indiens les plus confidérables 

> 
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de fa fuite, que Ton crut un prêtre, voyant le 
chirurgien remplir la théière, en tournant 

/le robinet de la bouilloire qui était fur la ta
ble,, après avoir remarqué ce qu'on venait de 
faire, avec une grande curioflté & beaucoup 
d'attention , tourna lui-même le robinet, & 
reçtit l'eau fur la main : auiïi-tôt qu'il fe faiu 
tit brûlé, il poyflà des cris,-&* commença à 
danfer tout -autour de la chambre avec les 
marques les pJu .̂extravagantesd l̂a douleur* 
& de l'étonnement. Les autres Indiens, no 
pouvant concevoir ce qui lui était arrivé, de
meurèrent les yeux fixés +ur lui', avec une 
fiirprife mêlée de quelque terreur. Le chirun. 
gien, caufe innocente duraal,y appliqua un 
remède^ mais il le pafla quelque tems avant 
gue le pauvre Indien fût foulage. 
> Les principales armes jles Otahitiens font 
les ina&ues, les bâtons noueux par le bout» 
& les pierres qu'ils lancent avec la main ,ou 
avtc une fronde. Ils ont des arcs & des flè
ches. La flèche n'efl:pas pointue, mais feu
lement terminée par une pierre ronde, & ils 
ne s'en fervent que pour tuer des oifeaux.t 
Le climat partit très-beyi, & Pisle eft un des 
pays les plus agréables de la terre5 ies mon
tagnes fout couvertes de bois, les vallées 
d'herbages , & Pair en général y eft fi pur , 
que , malgré la chaleur, la viande s'y con
serve deux jours, & le poiflbn un jouç. Ont 

\ / 
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n'y trouve ni grenouilles nicrapauds,nifcorw 
pions, ni mille-pieds, ni ferpens d'aucune 
efpece ; les fourmis , qui y font en très-petit 

* nombre, font les feuls infeâes incommo-
des qu'on y trouve. Nous aurons encore oc-
cafion de faire mieux connaître ce pays & 
fes habitans ,ainfi que nous Pavons déjà dit» 
<n rendant compté du voyage du capitaine 
Cook : ce Que nous réfervons pour le Jour
nal prochain. 

II. La vie & les opinions de maître Sebahus 
Hotanker , traduit de Vallemand par un 
ami du héros. Londres, 1774, in-8°> Suite. 

N o u s avous quitté le héros de cette hiC-
toire dansun mômeht fâcheux , &c'eft mak 
gré nous que nous nous voyons forcés de l'y 
laitier encore quelque teins. Le traducteur 
français, avec qui nous fommes fort liés , 
nous aifure que l'on publiera à la prochaine 
foire de Leipfic la fuite àe$ aventures de 
fon ami , & il nous promet d'être ejtaét à 
nous communiquer fes cachiers-a meftire 
qu'ils fortirontde fa plume. Nous apprenons 
d'ailleurs que la vie de Notanker a donné lieu 
à diverfes réflexions fur des matières très-
importantes , dont nous pourrons faire part 
quelque jour à ceux de nos ledeurs qui ne 
les oht pas déjà faites. Aujourd'hui nou$ 
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allons 5avec Fauteur » nous occuper un mOi 
ment de la jeune & intéreflante Mariartne. 
. Dès que Marianne, parée d'unjiomfran^ 

çais, fut arrivée au château de M. de Ho-
henof, on examina avant tout, (i elle pro
nonçait correctement fa langue. Ladamp da 
logis , juge très-compétent, parlait français 
avec un accent agréablement mêlé de celui 
de la Thuriuge. Au bout d'un quart d'heure 
de converfation, madame décida que la pro
nonciation de Marianne était fans reproche; 
& s'adreflant à fon époux , elle lui demanda 
fi on ne diftinguait pas à un certain je w# 
fais quoi, la prononciation d'un Français né , 
de celle d'un Allemand. Celui - ci, qui était 
dans l'habitude de répondre affirmativement 
à toutes les queftions faites d'un certain ton, 
ne manqua pas de répliquer que c'était une 
obfervation infaillible. 

PalTant en fuite aux inftrudions que devais 
fuivre lrinftitutrice,on lui recommanda comb
ine un point eflentiel de parler toujours fran
çais & jamais allemand aux jeunes demoî» 
felles , & de les fortner aux belles mahieres 
qui conviennent aifct perfonnes de condi
tion, m 

*Ceft \k*deffm%mamfeBe 9 die noblement 
Fitluftre baronne, c'eft fur ce point que vous 
devez former mes filles. Qu'elles n'oublienft 
jamais ce qu'elle*fpnt. Ne le perdes jamais 
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de vue voiis même, mamfelUi fongez birti 
que vous avez dans mes Biles des perfonntei 
de condition. Traitez - les toujours avec irt-
duïgence. Gardez-vous de leur donner aucuii v 
ordre, encore moins de leur montrer de la 
févérité ou de Phumeur, quand même elles 
feraient quelque étourderie. La jeunefle ctt% 

toujours jeune. Ceil alfa zyju'el les ne man
quent jamais* à la décence , & à ce qu'elles 
doivent à teur rang. Vous pouvez leur met-
Ire entre les mains de bons ouvrages fran
çais, propres k leur former Pefprtt. Ceft 
d̂ans ce but que nous fefons venir \cMer-

curç,de France, oùTpn trouve les nouveau
tés , les énfgmes, (es logogryphes , mot à 
mot comme on les récite à la cour. Il y a 
auffid'excellens morceaux, Aépoéfàs fugiti
ves 9 fur lefquelles les jeunes demoiTelIes ap
prendront à juger des ouvrages d'efprit j,afin 
-que dans la fuite, lorfgue îe^rs *amans leur 
adrefleront un madrigal à Sylvie avec un 
jnvoi galant, elles en fentent \afnejfe $ & 
fâcherie y répondre avec efprit.On rend auffi 
xaifon dans le Mercure* des plus nouveaux 
opéras comiques, des^lwanachs, des modes 
&4es chanfous. Il eft etfentiel que vous li-
fiez avec elles de bons romans -, par exem
ple , Hypolite comte de Duglas, les mémoi
res £une dame de \ualité <mi ne syejl point re
tirée dit monde, U* lettres d'une religieuse 
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përtu£a!fe9 &c. Elles y apprendront de bon
ne heure à conduire une affaire de cœur* 
elles y puiferont cette grâce ,\plusjbelle que 
la beauté,qui donne à notre fexe un tripmphe 
affuré. „ / ̂  

Ici laJame, fans doute faute d'un aàtre 
homme , tourna en minaudant les yeux fur 
fon époux , lequel enhardi pai* cette faveur, 
hafaVda fon ftitfrage. " Les fables de GeU 

Jert, dit-il, pourraient auffi convenir aux 
jeunes filles.,, 

a Oui, reprit la dame en fronçant le four-
cil, pour les fables de Gellert, pafle encore* 
mais elles rie doivent lire aucun livre alle
mand. Tout ce bavardage tudefque ne leur 
fervir̂ t jamais rien. Picard, mon homme de 
chambre, dit qu'il n'y a pas là dedans un 
brin de bon ton, & il a bien raifon. Toutcekt 
eft fi allemand ! J'ai des vapeurs dè^que j'en
trevois feulement des lettres gothiques. „ -

Marianne croyait être dans un autre mon
de. Elle ne comprenait rien à ce$ propos te
nus pat* une Allemande affez épaiife > du ton 
fouillant d'une petite maîtrejfe. Cependant 
elle promit plus de docilité qu'elle n'ofait 
en attendre d'elle-même. Elle écouta fans la 
moindre objedion » la diftribution de fa jour
née. Dans fes heures de loifir, elle devait 
s'occuper à divers ouvrages de galanterie 
pour U dame & les demoifelles dij logis * 
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Î
ider la ftmme-de-chambre à garnir des ro-
ies. On lui fit entendre qu'ori efpérait * lors

qu'il y aurait compagnie au château, qu'elle | 
aiderait à ranger la table, & prendrait foin \ 
que le buffet fût propre &la porcelaine bien » 
cfluyée. On lui figuifca que, lorfqu'il n'y au
rait point d'étrangers, on lui ferait la grâce 
de l'admettre à table ; mais que dès qu'il y 
aurait du monde , elle mangerait avec les 
domeftiques d'un rang fupérieur. Dan9 
cette clafle, on comptait le frifeur français 
de madame la' baronne, le greffier de la }uf-
tice , fêlant au château Ma fonction de mai-
ttVd'hôtel y Ja femme-de-chambre de ma-
dame, qui avait appris lés belles manières 
dans un jardin des fauxbourgs dp Leinlic > la 
femme-de-charge,qui avait appris l écono
mie auprès d un capitaine d'infanterie, 

' qu'elle avait fuivi pendant trois campagnes 
en qualité ,de cuifiniere > & enfin un mal
heureux orphelin parent de la rtaifon. 

i Ce dernier rangeait à table ; comme Ma
rianne, loffqu'il n'y avait pas compagnie, 
C'étajf lui qui retirait la chaife quand ma
dame voulait fe lever, qui apportait le tire-
bouchon lorfque monfeigneur demandait à 
fcoire , qui remplirait fa pipe lorfqif il fou-
naitait de fumer. Il ne devait pas manquer 
de placer un éclat de rire, lorfque le ba-
fon racontait quelque boa tour, & de fe 

taire 
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faire fur» le-champ dès que madame mar
quait , en fronçaht le fourcil, qu'elle tCf 
prenait aufcurt plaifît. Il fallait qu'il eût Une 
réponfe prête à chaque queftidn Çu'on pou
vait lui faire >& ii fon difcours déplaifait, il 
ne devait pas trôUvei: mauvais qu'oïl lui or
donnât de fe taire. Si même* ort lut comman
dait de fortit de la chambré, il devait bien 

' fegarder de montrer de l'humeur lûrfqu'crci 
lui permettait de reparaître. Biref, il occu
pait le pofte de ceux qUe l'on nomtne dans 
plus d'une tour d'AJleniagne , gentilshom
mes de la chambre; Le Taux éclat qui l'en-
Vironne le fait defitei: de'ceux qui ne peu
vent pas l'obtenir, & maudire de ceux qui 
l'occupertt. Les Français & tes Anglais nom
ment ces illùftreè itiaiheureux des avaient* 
de couleuvres. ( toad-eaters. ) 

( La fuite le moir prochain;) 

III. Invention utile. 
M. Huguenin, de Berlin , artiftfe cornu* 

par fe$ talens pour les mécaniques, & pour 
l'horlogerie en parttculiei^âuellement do
micilié à Courtelary, atmonce Une nouvelle 
invention de fa part* qifrtnc peut qu'être très-
intérelfante. C'èft un valet qui marche pen
dant huit jours, indique les heures, les mi* 
liâtes, les fécondes, & fonne ces dernière?.* 
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Ceux que Ton aconftruits jufqu'à préfent, 
& qui devaient être portatifs, ont été faits 
à balancier comme les montres de poche : 
ainfi , les plus exa&s doivent néceflàirement 
varier $ & puifque l'on s'en fert principale
ment pour les expériences de phyfique & les 
©bfervations agronomiques, qui demandent 
la plus grande julteffe, M. H. y a remédié, en 
donnant à celui dont il eft l'inventeur , un 
grand balancier ou pendule , comme aux 
pièces de règle : à quoi il a réuffi de manière 
qu'il eft indifférent qu'on te tranfporte d'un 
lieu à un autre , & qu'on lui cherche uh 
emplacement de préférence pour qu'il ne 
perde pas le point central de fon échappe
ment, s'y mettant de lui-même avec la plus 
grande exactitude, & cela dans quelque po
sition que ce puiûe être. Telle eft l'idée que 
M. H. donne lui-même de cette invention , 
dont les effetf bien vérifiés deviendront uti
les aux perfonnes qui emploient ces fortes 
de machines.. 

" . ' • est • 

/ 
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SECONDE PARTIE 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EU&OFE. 

1. Traité 4e ^expérience en générai, fë? tH 
particulier dans Part de*guérir, fàrty* 
GEORGE ZIMMERMANN , do&euren méde
cine , membre des académies de Berlin , de 
Munich, de Palerme^ de Fezaro} des f&-

' ciétés de Zuïich, de MU & de Berne 9 @â. 
TraJuit de Paiïônrand par M. it FEBVRIÇ* 
B. M. Avec cet épigraphe : Non ex vulgi 
ODijtiotte, fed ex fenff judicief. &rco#. Paris* 
chez Vrnfcfent, 3 <vol.in~ix X77+. 

u b h laijté eft le plus précieux tfc»%iefi* ép 
Ce metteb* jnûfqu eila feule donne quelque 
mérite a tous les autres* on dpit dé la retoii-
ItràFance à Qeux qui enfeignent tes a^ojreqs 
de te conftrver a op de la r^abUr qimi ol|tf 
«ft Rangée * & pluseaoor^loçfqv'éjwgnlà 
4e toitf ef|>i:jt4e fyftèmç,il$nepr$*me£t pont 

Juides flu« tes Qbferva«qn$ & t'expérieno*. 
ndigver 4m$ un même wtragd Jefcrçff>yepri* 

**4é<mv*kd<8 vémép jtttftlM.ft 4*B*£* 
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vénk-1'crreur autant qu'on le peut, raflem-
bler les prmapcs toujours appuyés par des 
faits les plus fûrs & les.mieux vérifiés, don
ner des directions claires & /impies , recher
cher les caufes prochaines & éloignées des 
maladies , préfenter les fecours généraux 
que Tare peut fournir ̂ u r les prévenir & y 
remédier, n'eft-ce pas devenir le bienfaiteur 
de l'humanité ? C'eft un titre qu'il nous pa
rait qu'on ne peut contefter à l'auteur cé

lèbre du traité que nous annonçons. 
. a M. Zimmermann , né à Brugg, ville du 
canton de Berne, ett, dit le tradu&eur, un 
de ces hommes nés pour le bonheur de Fhu-

"manité, & qui a effuyé, comme tant d'habi
les gens> les traits malins des erreurs popu-

, laires ; aufïî démafque-kil bien ces erreurs. 
Produit par la candeur & la vérité, fan mé
rite reconnu de plufieurs académies, s'eft fait 
avouer , &fes ennemis le font tus. Habitant 
d'un pays heureux , où refprit de liberté qui 
anime toutes les feiences, donne toujours-un 
libre effor aux facultés de l'amc, intime ami 
& imitateur zélé de l'un des premiers hom
mes de notre fiecle ( M. de Haller ) , doué 
de toutes les qualités qui font l'aimable hom
me , il s'eft fait connaître par les titres les 
plus avantageux. Philofophe éclairé , méde
cin prudent, citoyen zélé, ennemi de l'er
reur, telles font les qualités qui Font rendu 
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intéreifant à la fociété.,, Cet ouvrage n'eft 
d'ailleurs pas le feul qu'il ait publié. D'autres 
productions dams le même genre l'avaient 
déjà fait connaître avec la plus grande dit 
tinâion. Celle-ci ne doit pas être envifagée 
comme deftinée pour les médecins feuls; 
quelques lumières qu'ils puiffent y trouver 
^relativement à l'art important qu'ils exer
cent , un tel traité efl; de nature à pouvoir 
être lu avec fruit par quiconque aime à ré
fléchir & s'occupe du foin de la fanté. Il ne 
fuffit pas en effet d'indiquer des remèdes, 
le point eflentiel eft d'éclairer aflez ceux qui 
veulent en faire ufage pour qu'ils foient en 
état de les appliquer aux cas convenables. 
Peut-être l'eftimable auteur de VAvis au peu
ple a-t-il fuppofé chez les gens He cet ordrq» 
des lumières dont ils font ordinairement 
dépourvus, & fans lefquelles, de même que 
fans des obfervations réfléchies fur les cir~ 
conftances,fes excellens préceptes pourraient 
devenir dangereux dans leur application. Le 
but que IVLZ.s'eft propofé dans ce traité» 
eft d'y fupplêer en donnant des directions 
fur les meilleurs moyens de faire dans des 
cas de cette'nature des obfervations juftes, 
& de tirer parti de l'expérience. Nous n'en
treprendrons point de donner un extrait dé* 
taillé de cet ouvrage, il fuffit d'indiquer les 
«Uverŝ objets que l'auteur y raifemble, pour 

< 
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fentir qu'une telle entreprife nous mené, 
tah trop loin. M. Z. remontant aux premiers 
principes, & fuivant exactement la méthode 
analytique, traite d'abord des différentes ef. 
peoes de connaiffances que l'homme peut 
acquérir, de la faufle & de la vraie expé
rience. Il parle enfuite de l'érudition , com
me ayant une influence réelle fur «elle-ci, 
des préjugés contre l'érudition, de fes avan
tages , & du caractère particulier du favoir 
d'un médecin. Un troifieme livre eft deftiné 
à traiter de l'efprit d'obfervation , comme 
influant auffi fur l'expérience , des obftacles 
ijûi peuvent nuire à un tel efprit, & le trou
bler dans fes opérations, de la nécefîtté, des 
(qualités & de l'utilité des bonnes obferva-
tions, & de celles en particulier , qui ont 

{>our objet les' phénomènes des maladies & 
eurs fignes. Après ces points de vue géné

raux, l'auteur fe rapprochant de fonbut par
ticulier, confidere dans un quatrième livre 
les fignes tirés des principaux phénoraenes 
"de l'économie animale, & enfeigne l'art de 
les obferver. Tels font le pouls , la refpira-
tibn , l'urine , & diverfes autres indications 
"mie peuvent préfenter Tenfemble du corps, 
fes diverfes parties & les dîfpofitions de l'ef
prit. Mais comme il ne fuffit pas d'envifager 
les objets individuels , & qu'il faut de plus 
acquérir l'art d'en tjrer des notions générales 

> 
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& fàres, ce qui fuppofe nécefTairement cer
tains talens,M. Z. parle dans Ton cinquième 
ïivre, du génie proprement dit, & de ce qui 
le conftitue, de la manière dont; le médecin 
doit conclure par l'analogie & par l'indue?» 
tion. Après quoi il pafle à la recherche des 
Caufes , détaillant les abus qui fe commet»-
tent à cet égard. Il prend enfuite finguliér*-
ment en objet les caufes éloignées des mala
dies , qui peuvent contribuer à les produire , 
& dont la recherche , non plus que celle de 
feurs effets, n'eft pas auffi facile qu'on \ç 
Çenfe communément. C'eft là ce qui fait lu 
matière du troifieme volume de cet opvragg, 
dans lequel il eft queftion de fiair, des^Ji-
mens , de la boitfbn, du mouvement & d* 
repos , du fommeil & 4es veilles, des excré
tions ou des matières retenues dans le cotrp$, 
des paffions qui feuvent occafionnient lç$ 
maladies, de la trop grande conteufion d'et 
prit, de dtverfçs chofes externes, telles qil£ 
l'habiflement, Fufage du bain ,les jqdeiirs* 
enfin, de l'état intérieur du corps eavîfagf 
comme caufè éloignée des maladies, &c. Dç 
èombien dp dangers l'homme n'eft̂ H dette 

Î)as environné , & quet effroi ne doit .pas 
e faifir à la vue de tant de caufes qui ten

dent à détruire fon exiftence ? C'eft , fans 
floutè, pouf nous raflurer en quelque forte, 
jutant que pour ne rien omettre de relatif à 
^ J>~ Ci1? 
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Ion objet, que M, Zimmermann deftineld 
dernier chapitre de fon ouvrage à traiter 
des forces que la nature peut oppofer c}'elle-
même auxcaufes nuifibles à la fanté.Ileft 
naturel que nous nous arrêtions ijn moment 
à analyfer ce morceau confolant pour i'hu, 
pianité. 

a La nature, dit M. Z. » toujours attentive 
à conferver Tes productions, femble quelque
fois foire des efforts finguliers,& trouver 
en elle-même des reifources que ni lç génie 
ni la main des hommes ne trouveraient ja-
«mais. „ On le remarque dans les animaux: 
-pourquoi n'en ferait-elle pas autant chez; 
•nous, <ï nous la lai(£on$ agir avec prudence? 
Les forces de l'homme fe trouvent dans la 
réparation des pertes en général 9 dans la 
réunion & ia confotidatipn de ce qui a été 
rompu ou déchiré » dans le retranchement 
de ce qui eft vicieux, & particulièrement dans 
H fuppuration, dans l'excrétion de ce qui 
cft nuifible , quelquefois dans la fièvre, 
dans le concours des parties compati (Tantes, 
dans le régime de vie, dans l'habitude, dans 
le tempérament, dans certaines (îngulsrifés, 
de la nature, enfin dans l'empire de l̂ nw 
fur le corps. 

Quelquefois les effets des caufes nuifi-
blés font relatifs, & non abfplu^ Cçqui in? 
commode Vu», ue dérange point la faute do 
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J*autre. L'intempérance même a Tes ôvanfa, 
ges. Un homme toujours fobre fuccombe au 
inoindre changement dans Ton genre de vie, 
Il faut à Phomme en général, un travail va* 
fié, qui occupe fon ame & ion corps. Quelle 
41'eft pas en particulier la force de l'habitude 
pour le phyuque comme pour le moral .'On 
s'accoutume fi bien aux alimens les plus 

V fiu^ibles , qu'on ne peut jamais dire fans 
exception,que quelqu'un d'eux foit ttial-fain. x 

Les plus indigeftes n'incommodent point les 
éftomacs qui y font accoutumés. La quantité 
même, quelquefois pouffée à l'excès , n'eft 
pas toujours préjudiciable. çç Les cheveux '* 
nie dreâent » dit notre auteur, lorf<jue >e 
penfe à la quantité prodigieufç d'ahmens 
ijue prennent certains feigneurs-Suifles en 
un feul déjeûner. Un officier HefTois dînai* 
toujours dans deux auberges à rage de dix, 
huit ans, & payait dans chacune pour deux. 
Il mangeait entre fes deux repas pn pain de 
fc livres & fix petits fromages. 11 avait la 
taille d'un Cent-Suifle, & fe portait très-bien. 
Voici encore un fait qui prouve que le corps 
peut fe faire à tout. Un religieux s'était eni
vré dans un repas. Fâché contre lui rnçme, 
il prend à cinquante ans la refolution dç 
vivre uniquement de pain, d'eau & de fruits. 
Il vécut très-long-tems, & fe porta toujours 
fort bien. „ On s'accoutume même à être ça 
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quelque forte toujours malade , fans que 
€ela empècne de parvenir à un âge avancé." 
La force innée du tempérament, rend in
nocente l'impreffion des chofes externes, 
très-nuifibles d'ailleurs. Un homme eftpris 
d'une fièvre catharale épidémique. Il fe levé 
au milieu de la nuit, très-altéré ? cherche de 
l'eau autour de lui* & n'en trouvant point » 
court fans bas à une fontaine allez éloignée. 
boit au milieu de fa fueur autant d'eau qu'il 
peut, en remplit une cruche, la vujlde en? 
core, fç remet au lit,& fe levé le lçndem&in 
quitte de fa fièvre. Mais l'homme peut trou
ver principalement une reflburce à fes mau* 
dans l'empire de i'ame for lp corps ; empire 
méconnu par la ftupi&té f le manque de 
réflexion, ou la dépravation du cœur, & qui 
n'eft cependant rien «notas que chimérique. 
Il eft incroyable combien il refaite d'avan
tages , pour la vie & la famé » d'une certaine 
fermeté d'ame produite par dps réflexions 
folides. Une faite Bernoife crqigaait fi fort 
le tonnerre , qu'à la moindre apparence d'o* 
rage, elle fe cachait dans un fputerrein. Elle 
fe trouve un jour en nombreuse compagnie, 
on orage fument, elle fort paw aller «'en
fermer dans fan logis ; avant que d'y être 
parvenue ,4a foudre tombe à fes pieds. Elle 
réfléchit f & fç perfuadp que l'on ne peu* fe 
dérober à 1* main/de l'Eus fupjcêgxe. Depuis 
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cemoroentelle voit le plus violentorage fan» 
la moindre émotion.Çi Mais une chofe encore 
plus finguliere & en même tems très-réelle* 
fc'eft le pouvoir que Pâme exerce fur le corps 
-à j'aide de quelque paifion violente. Une 
femme fe trouvait à Pagonie à Phôtel-Dieu 
*Je Paris , lorfque le feu y prit l'année der-
tiiere.Son mari venait de la «quitter, ne comp
tant plus la revoir. La frayeujr iurfit recou
vre* fes forces au point qu'elle fe fauva chez 
elle. „ 

Nous ne pouflerons pas plus loïnPanalyfe 
'4e cet intéreifant chapitre, qui eft très-phi* 
lofophique. Mats avant que de terminer cet 
extrait de l'ouvrage de M. Z. 5 nous croyons 
<le*K)ir en rapporter encore deox morceaux, 
qui nous ont paru mériter l'attention de ne* 
teneurs. Lç premier *ft tiré du chapitre dans 
ïequei Pauteur traite fort au long de Pin-
Âueftoé M l'air fur la fatité. Pour prouver 
combien peuvent être terribles les effets de 

{ -Pair refifermé,fur^tout lorfqn* plufieure per-
-fonnes fe trouvent raiTemblées dans un en
droit peu fpacieux, il rapporte un événement 
-des pkis tragiques, tiré d'un voyageur An-
'glaîs : nous allons le tranferire en entier, 
C'eft 1e tableau de Pune des plwraffreufes fi. 
-iuations où il (bit poffible defe rencontrer. 

*Au mois de juin I7f69 lcvice-roi de Betf-
'gale voulant fe venger du gouverneurDxakt» 
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& croyant auflî enlever de grands tréfors 9 
aflîégea le fort Guillaume, comptoir anglais 
établi à Calécut. Drake fe fauva par la fuite* 
Holvell prit le parti de défendre ce pofte 
avec les négocians de l'endroit & la garni-
fon. Il le "fit avec une extrême bravoure $ 
mais le vice-roi s'en rendit maître. Le nom
bre de ceux qui repaient alors dans ce fort 
était décent quaratlte~cinq hommes & une 
femme. 

Toute ce monde , parmi lequel il y avait 
plufieurs hommes blettes, & quelques-uns 
fort dangereufement, fut enfermé le même 
foir dans une prifon de dix-huit pieds 
quarrés. L'efpace que chacun pouvait occu
per était de dix huit pouces quarrés. Cette 
prifon était fermée de fortes murailles, & 
avait pu couchant deux fenêtres garnies de 
fortes grilles de fer. On connaît a préfent 
cette prifon en Angleterre fous le nom du 
trou noir. 

L'air était extrêmement vain , & ne pou
vait abfolument pas y circuler, niparcon-
féquent fe renouveller dans ce trou. Cette 
penfée réduifit d'abord la plupart de ees pri
sonniers au défefpoir : ils s'çffprcerent en 
vain d'ouvrir les portes. Holvell, leur chef, 
s'était placé tout près d'une fenêtre s il était 
par cette raifon plus tranquille que les au
tres, & hors de danger d'étoutfer. H ordonna 
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à tout le monder de fe tenir en repos, & de 
ne pas s'épuMerles forces en trépignant. Cet 
ordreproduifit un petit calme, interrompu 
cependant par les plaintes des bleflés & le 
râlement des moorans. La chaleur y augmen
tait d'une minute à l'autre. Holvell leur con-
feilla de fe mettre tout nuds pour gagner 
plus d'efpace. On le fit, mais avec peu de 
îbulagement. On tâcha d'augmenter ce léger 
foulagement en ventilant l'air avec les cha
peaux $ mais ce travail était déjà trop pénible 
pour ces malheureux, épuifés des fatigues 
du fiege, & par la chaleur écoufiante de ce 
trou. Un autre Anglais confetlla de fe mettre 
à genoux pour avoir un air plus libre. Tous 
acceptèrent l'avis , & convinrent de fe rele
ver tous enfemble pour éviter le défordre. 
On le fit au fignal donné à différentes repri-
fes : on gardait cette pofition tant qu'il était 
pofliblej mais chaque fois qu'on fe relevait, 
il en reftait toujours quelqu'un fous les pieds 
des autres, qui le foulaient & le fefaient pé. 

v rir. Tout cela était arrivé avant la fin de la 
première heure de leur emprifonnement. 

A neuf heures du foir, ils furent pris d'une 
foif exceffive : ils s'efforcèrent de nouveau 
de rompre la porte, & d'ençager la garde de 
faire feu fur'eux. Ceux qui éuient dans le 
fend de cette prifon, perdirent à l'inftant la 
refpiration ; & ce qui était encore plus ter-
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tible * ils entrèrent dans uns délire furieux 
Les plaintes amreres de ces malheureux, leurs 
fanglors , leur défefpoir rempliraient leur 
horrible féjour, & Ton entendait des cris re« 
doublés demander mille fois de l'eau. L* 
garde approcha avec de l'eau. Holveil & deu* 
de Tes amis bleties la reçurent à la fenêtre 
dans des chapeaux, pour la pafler aux autres* 
Les efforts qu'on fit pour en avoir étaient Cl 
tumultueux, que deux des amis de Holveil 
y furent étouffés > & l'eau le répandit inuti
lement. Holveil était entouré des cprps mort* 
de fes amis péris pat la prefle, ou faute de 
pouvoir refpirer* 

On avait eu jufques • là quelques égards 
pour Holveil » comme commandant & bien-
faiseur de ces malheureux : mais, dès cet infc 
tant, toute diftinélion fut oubliée parmi eux. 
Tous fe jetèrent de ion côté pour faifir les 
barres des fenêtres : on lui monta fur le* 
épaules : il fut fi accablé de ce poids énorme* 
qu'il relia là fans pouvoir le remuer en au
cun fens. Il implora la pitié de ceux qui 
étaient fur fa tète & fur les épaules, leur 
demandant de le laitier fe dégager de cet 
endroit, pour s'éloigner de la fenêtre, & 
mourir moins gêné. 

Ses compagnons, éloignés de lui, ne fe 
firent pas prier pour lui laitier quitter une 
place dont chacun avait envie de s'emparer* 
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dans Pefpérance d'y trouver fon falut. Le» 
rangs les plus proches s'ouvrirent aflez pour > 
que HolveH pût arriver, quoiqu'avec beau
coup de peine, au fond de ce trou. Le tiers 
de ces malheureux était déjà mort ; & ceux 
qui vivaient encore prenaient fi fort vers le», 
fenêtres, que Holvell fe trouva un peu plu» 
libre au fond de la prifon. Mais Pair était 
fi infedl & fi corrompu , que la refpiration 
lui devint tout-à-coup très-difficile j il fou£-
frait même beaucoup en refpirant. 

Il fit un nouvel effort pour paffer par-defl 
fus les morts <> vis-à-vis la féconde fenêtre j 
il s'appuya contre un des tas de cadavres, 
réfôlu d'y attendre la mort. Dix minute» 
après environ , il fut faifi d'une telle dou
leur de poitrine, & d'une fi forte palpitation 
àe coeur, qu'il fut forcé une féconde fois de 
tenter d'approcher d'un air moins funefte. 
Il y avait cinq rangs entre lui & la fenêtre : le 
défefpolr lui en fit traverfer quatre. SOH fer
rement de cœur le quitta en peu de mini*-
tefe : mais il éprouva une foif inexprimable, 
& demanda cte l'eau à grands cris : cette eau 
augmenta fa foif % loin de le foulagsr. Il n'en 
Voulut donc plus boif fc 3 & il fe mit à fucer la 
Tueur de fa chemife, ce qui lui procura quel
que foulagement.Un jetme Anglais tout nud, 
qui était à côté de lui, lui faifit ta manche de ' 
la chemife, & le priv*powr quelque terns 

\ 
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de ce fecours fi important dans ce preflanf 
befoin. 4 

Il n'était pus encore alors minuit. Le petit , 
nombre de ceux qui reliaient, fe trouvait 
feu plus grand excès de rage & de défefpoir. 
Tous criaient en demandant de Pair, parce 
que l'eau que la fentinelle avait apportée 
pour s'en faire un divertiflTement cruel, ne 
les foulageait plus. Ils chargèrent la gardé 
d'injures pour l'engager à tirer fur eux > mais 
ce fut inutilement. Bientôt après, tout le 
bruit ceifa fubicement. La plupart de ceux 
qui vivaient encore, fe couchèrent dénués 
de leurs forces , & rendirent paisiblement 
Pâme fur les morts. D'autres tâchèrent en
core de s'emparer de la place de Holvell : uh 
tnailif Hollandais grimpa fur fes épaules, & 
un foldat noir fe porta fur l'autre. Holvell 
relia dans cette fituation jufqu'à deux heu. 
res du matin. Enfin, il perdit la raifon & les 
forces , accablé dans cette trifte pofitiori 9 
n'ofant s'écarter de l'endroit ou il était : il 
faifit donc fon couteau pour fe couper la 
gorge, s'atrêta * & prit la re loi ut ion de quit
ter la fenêtre. 

Holvell céda fa place à un Anglais, offi
cier dans la marine. La femme qui fêlait nom
bre parmi ces malheureux , était l'époufe de 
cet officier:, celui-ci accepta cette place avec 
vue recosuiaiifance infinie ; mais il fut bien

tôt 



A O Û T 1774- 4ft 
tôt déplacé par le pefantbrigadier Hollan
dais. Il fe retira en arrière avec HolveU, fe 
Boucha & mourut. HolveU perdit bientôt 
tout fentiment. On ne fait ce qui s'eft paiTé 
depuis ce moment jufqu'au lever du foleîl. 

Un de ceux qui reliaient en vie s'avifa de 
retirer HolveU de deifous les cadavres, à 
cinq heures du matin. Cet homme le fit par 
l'efpoir qu'il conçut que HolveU leur pro-
curef ait leur délivrance,!! on pouvait lui con-
ferver la vie. On le reconnut à fa chemife » 
&onle retira. Il donna quelques lignes de 
vie. 

Le vice-roi, inttruit de cette fcene effroya
ble pour tout autre, demanda\9 d'un air tran
quille , vers ce moment-là , fi HolveU vivais 
encore* On lui fit répondre qu'il pourrait 
peut - être en réchapper, fi Ton ouvrait la 
porte. Le meflager revint avec ordre d'ou
vrir Î mais la porte s'ouvrait en-dedans. Ceux 
qui vivaient encore avaient perdu leurs for
ces : de forte qu'il fe pafla plus de vingt mi-

• mîtes avant qu'ils pufTent ôter les corps morts 
qui empêchaient d'ouvrir. 

A fix heures & un quart, on vit donc for* 
tir de cet horrible féjour vingt trois perfon-
hes, refte de cent quarante-fix qui y étaient 
entrées la veille. HolveU avait une fièvre 
terrible, & ne pouvait fe foutenir. Malgré 
cela» le vice-roi fe le fit amefter> mais Holveli 

D 
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ne put lui dire un feul nrot pendant quelque ' 
tems* On lui mit alors des chaînes qui lui 
coupaient la chair, & on le tranfporta à 
Maxadavad, capitale du Bengale. Sa fièvre 
aboutit cependant à une crife heureufe. Il 
s'éleva par tout Ton corps des tumeurs qui 
fuppurerent promptement. Le vice-roi lui 
rendit la liberté dans cette capitale, & à 
quelques-uns de Tes amis, dès qu'ils y furent 
arrivés. Ils paflerent fans difficulté par eau au 
comptoir hollandais Corcemabad 9 & de là en 
Angleterre. 

Le fécond morceau a pour objet l'urine,* 
confidéréé comme l'un des lignes généraux 
des maladies. L'auteur raifonne fur cette ma-
tiere en habile médecin,ilprouve que cefîgnc 
eft peu fur , & ne peut fervir que dans très-
peu de maladies ; il s'attache enfin à combat
tre le préjugé populaire, qui veut que l'urine 
foit le miroir de tout ce qui fe pafle dans le 
corps, & qu'un médecin y life toute PhiC 
coire d'une maladie, de même que la confti-
tution du malade. M. Z. croit que l'on doit 
chercher l'origine de cet abus dans la bar
barie «lu moyen âge. La plupart des méde
cins de ce tems-là étaient des eccléfiaftiques, 
qui fe fefofrt peine de vifïter les malades, de
mandaient feulement qu'on leur envoyât un 
verre de leur urine, &jprononçaient en con
séquence. CotUrae il eft arrivé dans tous les 
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çems que des personnes élevées au-deflus du 
peuple pat leur rang ou leurs lumières aient 
donné dans ce même préjugé, plufieurs mi . 

, v decins des plus célèbres ont travaillé à le dé
truire» Daniel le Qere s'élève avec force 
contre ceux qui ofent donner, en regardant 
J'urine , les détails (l'une maladie qu'ils net 
connaîtraient pas même près du litdu malade* 
Le fimple fens commun doit fuffire pour it* 
pas croire une chofe impoflîble, y eût-il cent 
témoins du contraire. Staahl a écrit un traité 
exprès pour détourner les médecins de fa 
laiifer diriger par l'infpedtion des urines* 
Boerhaave dit qu'il faut être dans le délire 
pour confulter fur les urines, & qu'il a vu 
les prophètes urinaites les plus diftingués * 
commettre les plus grandes fautes.Hoffmann 
déclare que depuis long-tems les médecins 
raifonnables ie font moqués de ces contes 
de vieilles s & M. Tiflbt ne craint point d'af
firmer que c'elt une ignorance groffiere & 
une fourberie infigne, que de vouloir per-
fuader que l'infpe&ion des urines inftruife 
des fyntptomes, des caufes d'une maladie, & 
fafle appercevoir quelle méthode on doit lui-
Vre pour la traiter. 

Au relie, nous ne devons pas omettre que 
le fa va m à qui l'on doit la tradtaâton de cet 
ouvrage,Ta enrichi de pinceurs notes \nU 
truétives * •& quelquefois critiques,, qui an* 

b i j 
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noncent fon habileté dans Part qu'il exerce,, 
& rérendue de Tes lumières. 

11. Lpnrv a ilENKi IV , jur t tiuLucmtnt de 
Louis XVI, par M. DE VOLTAIRE. 

Avis au Le&eur. 
O N fait que par fois je prends la liberté 

de donner des avis au le&eur. Celui-ci n'eft 
qu'une efpece de préface. Je n'aime pour
tant guère les préfaces. Mais j'ai deux mots 
à dire fur cette petite poéfie. Mes amis» vous 
favez tous que notre bon, notre excellent 
HENRI , fut le noble fujet de mes premiers 
chants. Aujourd'hui notre bonne fortune 
nous donne un jeune maître qui commence 
à imiter ttmmdrtel Béarnois; il n'y a pas 
moyen de garder le filence en fi beau fujet 
de parler. Parmi la foule des bons & des mé
dians vers* je veux auffi mêler les.miens. 
Je veux rimer, comme les autres. Si j'étais 
encore ce que je fus jadis, cet Augufte aurait 
trouvé fon Virgile. Ne pouvant ptes cou
ronner fa tête des tpalmes de YHélicon ? je 
répandrai du moins quelques fleurs fous fcs 
premiers pas : cet événement m'excite & me 
demande des vers. 

La foudre grondait fur nos têtes ; 
Tout nous infpirait la terreur. 
Plus d'orages, plus de tempêtes ; 
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Ah * que le calme a de clouceur ! 
Dieux, que ces momens ont de charmes ! 
Les voici, les jours du bonheur. 
Nous le voyons à fon aurore : 
Quril eft brillant ! . . .il vient d'éclore : 
]1 eft déjà dans notre cœur. 

Quel eft celui d'entre nous, dont l'ame ne 
ferait pas péAétrée d'une joie pure , à la vue 
d'une félicité fi grande & fi inattendue ? Ce 
que vos cœurs Tentent, ce que fent le mien, 
je l'ai dit. Pour cette fois, il n'y a point ici 
d'adulation, il ne peut y en avoir $ le fait eft 
clair, vous comprenez bien cela : & puis je 
ne âate plus 5 à mon âge on n'a plus rien à 

. efpérer ni à craindre. La vertu feule a le 
droit de m'éraouvoir. Les héros hyperbo-
réens que j'ai loués trop & trop tôt, ne m'ar
racheraient pas une rime maintenant. Voufe 
jouirez,vous & vos enfans,de ces beaux jours 
qui fe préparent, & que je ne verrai pas-
Comme j'aime toujours ma nation, maigre 
fes défauts , je trouve du plaifir dans la perf. 
pedive de fon bonheur : je jouis de l'avenir» 
il embellit pour moi le préfent. Par exemple f 
de ma retraite champêtre je découvre un 
vafte horizon , terminé par des montagnes, 
Dont l'aride Commet femble toucher les deux. 

Ce fommet eft encore couvert d^beige, 
D iij 
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& le pied des monts eft chargé de triftes 
fapins, prefque toujours ébranlés par IV 
quilon , ce noir enfant du nord > car il faut 
parler en poète. Hé bien, ce tableau fau« 
vage me pafcait embelli depuis peu» Il me 
ferrçble que la nature devient plus riante; 
que tout devient fertile ; que la vie fe ré* 

Î
iand par-tout. Mais ce n'était pas cela qu? 
'avais à vous dire. Mon cher le#eur, fi ja*. 

inais vous fûtes agréablement hucreiïe par 
la leâure de mes écrits ; fi jamais des traits 
heureux échappés à ma plume légère, excite* 
rentfur vos lèvres le fourire du plaifir , ne 
ine refufez pas une juftice que j'ai droit de 
demander. V oyez, je ne fuis plus jeune, le 
tems a lourdement jeté fur matètç 

Avec fes doigts pefans , 
Quinze luftres complets furehargés de quatre ans* 

C'eft beaucoup ; n'exigez donc plus de moi 
cette finefle, ces grâces & ces fleurs qu'on 
ne doit attendre que du printems : convien
drait^ de les demander à l'hiver? Ittm. Il 
vous plaira de me paiTer ces deux beaux 
Vers: 

Béteftables flatteurs, préfent le plus ftmeft* 
Que poifle faire aux rois la colère célefte. 

Je l^tti pris chez notre Racine. Jamais je 
tfaqraj^exprînté cette grande vérité auflï 
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bien que lui f je le,«j ai donc mis fans façon 
dans mon épitre. On ne peut les répéter trop 
foiivent. Ils ne feraient pas moins bien pla
cés , quand tous les rois de la terre les fe
raient graver fur la porte de leurs palais. 

Epitre à HENRI IV. 
Hic amat dici fater atquefrinceps. Hor. 

Toi qui vainquis la ligue, & l'Efpagnol, & Rome f 

Toi dont le nom fameux, adoré des Français , 
Autrefois de ma mufe aflura le fuccès ! 
O H E N R I , mon héros ! mon cher roi, moiji 

grand homme ! 
P'un vieillard expirant daigne écouter la voix , , 
Qui s'élève vers toi ppur te dernière fois. 

Tu fus bon : à meç yeujt voilà toute ta gloire. 
Ce nom de conquérant, ce vain mot de victoire. 
Ne me paraiffent plus qu'erreur, que vanité. 
Ton triomphe éclataitrda,«s une juûe guerre f 

N'eût point fixé fur toi le refped de la terre : 
Tu l'obtiens* grand Bourbon! mais c'eft par ta 

bonté ; 
Seule elle fait ta gloire, en cette paix profonde, 
Où tu vois près de toi Titus, l'amour du monde , 

* Antonîn, MarcÂurele, & ton ami Sulli. 
O père des Bourbons, mon immortel HENRI ï . 
La France te fut cherc, & la France t'adore : 
Si l'on fisnt chez les morts, tu dois l'aimer encore. 

D iv 
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Hélas ! depuis ce jour , depuis l'horrible jour , 1 
Où l'enfer vomiflant un monftre abominable , 
Frappa fon roi chéri, fon éternel amour , 
La France n'a rien vu qui tç foie comparable 
Elle a beaucoup. . . Mais quel foleil nouveau 
Nous eft donc annoncé par cette belle aurore? 
Eft-ce toi , cher HENRI , forti de ton tombeau? 
Es-tu-reffufcjté ? te verrons-nous encore? 
• Ah, c'eft ton fils ! un fils déjà digne de toi ! 
Comme il ouvre nos cœurs i la douce efpérance ! 
Comme il finit d'un mot les malhçqrs de la France ! 
Ellç retrouve donc un père dans fon roi ! 

A des pleurs éternels tu n*es point condamnée : 
Jette un cris d'allégrefle , ô France fortunée ! 
Rehais ; ils font pafTés les jours de la douleur : 
Voici les jours de paix, & le tems du bonheur. 

Dieux ! quel fera ce roi, quel fera cet AugufteÉ 

Qui promet d'être bon, qui promet d'être jufte, 
Et qui commence aJnfi que finit le Romain ? 
Ce feeptre, qui jadis était fr redoutable, 
JJPeft donc plus aujourd'hui dans cette heureufo 

main $ 

Qu'un rameau d'olivier, qu'une houlette aimable ? -
Par ce jeune berger le troupeau dirigé, 
Contre bs loups cruels fera donc protégé. 
Quel paftçqr ! Il lui refte, en fa noble carrière, 
J)e grands maux à guérir, & de grands biens à foiro. 

i 
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Quoi, fi jeune & fi fage? , •. AinG le Ciel plus 
doux 

A quitté fon tonnerre & s'appaife envers nous. 
En faveur des Franqais la pitié Pintéreflfe ; 
Jl leur donne celui dont ils auraient fait choix. 
11 fait régner fur eux la vertu , la jeuncfle : 
Affemblage frappant qu'il ne fit pas deux fois. 

Si du fein des bofquets du tranquille Elyfée, 
11 eft permis d'entendre & d'exaucer nos vœux, 
Grand Fourbon ! vois ton peuple étonné d'être 

heureuxN 

O vengeance du ciel 9 êtes-vous épuifée !. 
La France pofternée à tes facrés genoux , 
Comme fon protedteur, & t'implore & t'appelle, 
Sauve, fauve ton fils, conferve-le pour elle. 
Que fes précieux jours foient longs , & qu'ik 

foient doux. 
Veille fur lui ; défends une tête fi chère, 
Sois fon puiflant génie & fon dieu tutélaire. 
Sauve tant de vertus des vils adulateurs ; 
Ecrafe fous fes pas ees ferpens fédudteurs ; 
Pétefiablesflatcurs, préjent le plus funefic 
QutpuiJJcfaire au» rois la colère célejle ! 
Ils tromperaient ton fils, dont le cœur généreux 
EftV étranger au mal, ignore l'artifice. 
Les lâches Uls feraient d'autant plus dangereux, 
Qpe par un deftin rare, & pour nous bien propice, 
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Ils ne peuvent offrir qu'un encens mérité, 
La louange aujourd'hui contient la vérité. 
Veille donc fur ce roi, notre grande efpérancc. * 
De fon fuluc dépend le falut de la France. 
Et pour comble de biens, & pour nous & pour lui, 
A ce nouvel HENRI fais trouver un Sulli. 

Mon héros î j'ai vécu , j'entends la voix fatale 
De Caron, qui m'appelle à la rive infernale. 
Si le fort^ufqu'à toi me laîffe parvenir , 
De ton auRufte fils j'irai t'entretenir. 

III. Orphée & Euridice, drame héroïque en 
trois aïïes, représenté par l'académie royale 
de mufique Je 2 aont 1774. 

CET opéra a déjà été joué avec beaucoup 
de fuccçs fur les principaux théâtres de 
l'Europe. Le poème italien eft de M. Catea-
bigi, la tradu&ion françaife eft de!M. Mo* 
line , & M. 16 chevalier Gluk eft Fauteur de 
la mufique. 

Î e théâtre repréfente un bofquet agréable, 
mais Tolitaire , où on découvre le tombeau 
d'Euridice. Des bergers & des nymphes vet-
fem des parfums fur ce tombeau, & le cou. 
vrent de fleurs. Orphée interrompt leurs 
plaintes & leurs regrets, pour leur ordonner 
de s'éloigner, & de le laifler répandre des 
fleurs (ans témoins. Il en répand en effet 
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très- long- tems. La nature entière partage 
fon deftin : témoin de fes malheurs, [enfibte 
à fes douleurs, l'onde murmure. Enfin , il 
prend la réfolution de pénétrer jufqu'aux 
enfers 9 pour leui* ravir Euridice. L'Amour 
furvient>lui promet qu'il ramènera fon épou-
fe fur la terre, fi les accens de fa lyre appau 
fent la fureur des tyrans du tartare. Mais il 
lui eft défendu de porter fur elle un regard 
curieux. Orphée feul fe plaint de Tinjufte loi 
des dieux, avoue enfuite qu'il a tort de fe 
plaindre, & porte fes pas vers le chemin qui 
conduit aux enfers. 

La décoration du commencement du fe* 
cond ade cft l'entrée des enfers. Les dé* 
mons veulent troubler Orphée qui s'appro
che en touchant fa lyre j il tâche de les 
attendrir, il y réuffit, & on lui permet de 
defeendre aux enfers. La feene change & re-
préfente le féjour des âmes heureufes. Euri
dice 9 fans penfer à un époux qui rifque tout 
pour la revoir, chante, au milieu d'elles, le 
bonheur qu'on goûte dans cet afyle, riant 
féjour de la félicité. Orphée paraît, admire 
ce lieu, U ramage des oifeaux, le murmure 
des ruijfeaux, les foupirs des zéphirs > & de* 
mande fon époufe. On la lui préfente. ïl fort 
avec elle fans lui parler » & fans qu'elle lui 
dife un feul mot. 

Une caverne obfcure, qui repréfente la 

\ 
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/ortie des enfers, eftle lieu de la feene du 
troiiieme acjte. Orphée tient Euridice par la 
main, & la preffe , lans la regarder, de fortir 
de ce féjour funelle.'Euridice , qui voit que 
fon époux évite Tes regards, devient inquiète, 
& croit n'être plus aimée. En vain il veut 
la raffurer, elle fe livre aux foupçons, à la 
douleur, & tombe fur un rocher. Orphée fe 
retourne vers elle avec impétuofité , Euri-

' dice meurt.Orphéeau défefpoh;, tire fon épée 
pour fe tuer : l'Amour parait tout-à coup, re
tient fon bras, touche Euridice & l'anime. 
Le fpedacle finit par des remercîmens adret 
fés à l'Amour dans un temple magnifique f 
dernière décoration de cet aâe. 

Combien ce poème eft dénué d'a&ion ! Il 
n'offre qu'une feene dans trois ades, & cette 
feene n'eft point intéreifante.,Etait-ce la ja-
loufie qui devait animer Euridice dans le mo-
mentoù elle fe retrou veavec un époux qu'elle 
adore ? Cet époux, pour la revoir, a pénétré 
jufqu'aux enfers. Quelle fituation ! Quelle 
reffource pour qui faurait exprimer l'amour l 
Pourquoi ce filence mutuel entre Orphée & 
Euridice dans les champs élyfées ? Pour mé
nager un troifieme a die.La feene principale & 
le dénouement naiffent de cette première en
trevue. Orphée, tout entier à l'amour, en
chanté de retrouver ce qu'il adore, doit brû
ler du defir de le voir, & oublier Tordre des 

\ 

\ 
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dieux, fur-tout dans un premier inftant, où 
la pallion feule fe fait écouter. Eft-il naturel 
qu'après avoir réfifté aux premiers tranfports 
de fon amour, après avoir eu le tems de s'é
loigner avec fon époufe , il cède à un petit 
mouvement de jaloulie? Pourqupi, dans le 
fécond ade,Euridice vante- t-elle le bonheur 
qu'on goûte dans les champs élyfées ? Eft-ce 
là ce qui doit l'occuper? Cettï indifférence 
ne la rend guère jntéreffante. L'effet que 
produifaient les eaux du fleuve de l'oubli, ne 
peut pas juftiâer le poète, qui eft toujours le 
maître d'arranger à fon avantage la mytho
logie païenne. Cet opéra eft UH concert avec 
des danfes, des décorations, & de beaux 
habits. 

Les défauts de ce pôëme ne doivent point 
être attribués au poète français , qui a fuivi 
l'original italien auilî littéralement qu'il a 
été poffible. Mais n'aurait-il pas mieux valu 
bâtir une fable nouvelle, & parodier les airs 
de M. Gluk, fur-tout foigner la verfifica-
tion, & éviter les lieux communs, qui ne 
font jamais l'expreffion du fendaient? On 
aurait évité le froid que caufe un poème fans 
adion, & la monotonie qui doit en réfulter 
néceflairemcnt, malgré tous les talens du 
mufîcien. 

fc M. François deNeufchâteau, avaitoffertà 
M. Gluk un poème en un a&e : l'a&ion étant 
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plus ferrée, était plus intéreffante.On ignore 
pourquoi M. Gluk l'a refufé. 

Les avis font encore partages fur la mu fi* 
que de cet opéra, & le feront long tems. Les 
partifans de la raufique étrangère le regar
dent cofrime fupérieur 5 les défenfeurs de 
notre vieille muiique veulent qu'il (bit très-
faible, & font perfuadés que les oreilles fran-
çaifes ne s'accoutumeront jamais à ce nou
veau genre.Les perfotines défintérelfées pen* 
fent qu'il y a de très-beaux morceaux qui 
foutiennent la réputation de l'auteur, mais 
que tout n'eft point égal, & qu'en général 
cet opéra eft fort inférieur à celui d'Iphi* 

*i génie. 

1 1 1 1 ' • l ' « 

IV* Elemens de géométrie pratique, par M. 
DuPUY, fils 9 aide ~ profejfeur aux écoles 
royales de F artillerie de Grenoble , & Pro-
fejfetir royal en furvivance. ivol.'m-% *àt 
£00 pages. A Grenoble , chez François 
Brette. 
CBT ouvrage utile était néceflatre & at

tendu. Quoique les mathématiques aient fait 
beaucoup de progrès depuis près d'un fie-
cle-i la pratique avait fouvenj été négligée, 
& nous n'avions point de traité complet fur 
cette partie, dont dépend cependant la for
tune d'un grand nombre de citoyens. L'ou* 
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vrage eft divifé en deux parties, La première 
contient les principes de l'arithmétique , 
avec un traité des fradions, des principes de 
géométrie, pour ceux quwveulent s'en tenir 
uniquement aux opérations fur le terrein * 
Fufage de la règle & du compas pour tracer 
les figures fur le papier, un traité des foli-
des & du toile » & une table pour réduire les * 
pièces de bois rond en folives.L'auteur traite, 
dans le premier chapitre delà féconde partie, 
de l'ufage des piquets pour déterminer les 
longueurs acceiîîbles, ou inaccellibles, & les 
iurtàqes', du moyen de rapporter fur le ter* 
rein toutes fortes de figurés; des forts à étoi
le ; des différentes fortifications, & de quan
tité d'opérations relatives à l'état militaire. 
L'ufage de i'équerre de l'arpenteur, de l'é-
querre brifée, & du linimetre, eft la matière 
du fécond chapitre. Cet inftrument eft de 
l'invention de M. Dupuy : il fert à mefurër 
les trois côtés d'un triangle horizontal ou 
vertical, en connaiffant un des côtés, &f?ns 
avoir égard aux angles.1! Cet inftrument peut 
être très-utile, fur-tout aux officiers qui veu
lent avoir fur-le-champ une diftance ou une 
hauteur quelconque. Le troifienie chapitre 
renferme l'ufage du graphometre fans calcul, 
une trigonométrie traduite de l'anglais de 
M. Simpfon , & l'ufage du graphometre par 
le moyen du calcul. Le quatrième chapitre 
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contient la conftru&ion de lu planchette 9 
dont le pied a été corrigé par M. Dupuy le 
père, la manière de fe îervir de cet inftru* 
ment dans différentes opérations > la conf-
trudtion de l'altimètre de M. Dupuy le père* 
& la manière d'en faire uiage. Le cinquième 
& dernier chapitre développe la théorie du 

« nivellement» & fa pratique» dans deux mé
thodes (impies & expéditives. L'auteur y a 
joint de nouveaux procédés fur la conftruc* 
tion des reliefs, la conftrudion de'la b'oufr 
foie , un mémoire utile & intéreffant far 
la manière que Ton devrait fuivre pour for
mer les cadaftres des communautés , & fur 
quelques obfervations au fujet des limites* 
Chacun de ces chapitres contient des pro-

1 blêmes curieux & clairement énoncés. Cet 
ouvrage ne peut qu'être très-utile, & mé
rite d'être fouvent confulté par les perfon-
nés qui ont quelque intérêt à connaître la 
mefure d'un terrein. 

^ 
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JL Pofr* converti par fon expérience. Àntc* 
. dote traduite de l'anglais, *fc F Ad ventUter* 

o, "UÎRÊ tes malheur phyficjues auxquels 
tous les homrties font également expofés, \\f 
en a d'intelledluels qui font regardes coirimé 
particuliers au* vieieux. Les différens maux 
que produifentla détreffe & la pauvreté * là 
peine & le chagrin , ftous viehneht fobvfenè 
des autres. Mais on fuppofe que la honte & 
laconfufictinous viennent de nous-mêmes* 
& (but en même temS l'effet & lapuftitioit 
devnotte mauvaifé conduite. Qpelque fté* 
eieufe que cette fuppofitidn parâiflfe , je nlifc 
Convaincu , par là plus grande évidence J 
qu'elle n'eft pas vraie. Je puis combattre i f ' 
théorie par l'expérience s & fceimme mon>t& 
moignâge ne fera certainehient pas à tfibft 
konneur & gloire > on ne pourra difttfnVe
nir qu'il n'ait éminemment le caraôere de te 
fincérité. 
. J'avais autrefois pour prinôïpë fovorl i qtitf ' 
tout homme eft heureux à proportion qu'il 
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cftxettuiuuc. J'avançais &)e {amenais .cette 
ihefe-dans tous les oercles, & voulant faire 
en ù (wcur un dernier effort de génie , j'i
maginai une fuite d'événemens capables de 
rétablir & deFilluftrer. Jugeantenfuite qu'il 
fallait (ubftituer la chaleur de l'aâion au fini-
pie récit, & orner le femiment par les beauT 
lésxl&krptrcfie, ^arrangeai mon'hiftofre fe-
lonksirêglfts dramatiques, &>à force de tra
vail & d'application, j'en fis une tragédie, 
o XrOrfqu>IleftK finie , je gaucai ïe repos 
^'Hercule après tes travaux,trèt-oantontcki 
raté*, & jouiflant par avance 4e l'avertir. Je 
$ju? ma pièce à tous <jeux de me$ amis jqu« 
Venaient ipae voir 5 & toutes les fois que je 
fortais de chea moi, je ne marquaiscpts de 
|a» porter dans ma poche. Elle fut a in fi can~ 
çp? dans va cercle de perforâtes dont le 
membre aljaiç jçwjpivs en augmentant* & 
çafoiflwlqu'jtin en «parte A avantageufetnent 
àfWegrande 4**na&;t qu'elle me£t l'honneur 
fiç jMp'invtter a déjeuner le lendemain ehes 
tf ç ? nepf Heures, avec quelques perfaitne* 
ĵyofcûes w i feraient ravies de me lfemendie 

.0 Jyft>pfeiur avec lequel je contempla» «ma 
•ft#n«$, les éloges de tnes amis, & fp&fale. 
ment l'invitation , tout cela paraiflant ètreit 

*'•$ep.rftpenfe* de meti mérité, 'formait dans 
tftoft idée;unc preuve d^xpérience, que àg 
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^bonheur fuit toujours la vertu. Je réfiedhiil 
fais , avec une compbifance infinie , fur l'a 
.plainte générale, que le génie manque de pa
trons , & je concluais que ceux qui n'en 
tavaient pas trouvé, ne méritaient pas d'en 
avoir. Je croyais que mon élévation était 
-iian - feulemenu Rire , mais prochain*. Je 
•croyais qu'on allait envoyer inceiFamment 
.au dire&eur, pour la représentation de ma 
^iece ; ce qui m'épargnerait l'embarras & 
l'humiliation de hiiré ma cour , & de tollioi-
-ter par moi même. 

Eivflé de ces efpéranoes , je me levai de 
'grand matin > & comme j'étais tout habillé, 
-ïong-'ems avant l'heure du rendez-vous, je 
sn'antuiai à répéter totA haut les endroits les 
•plu* trappaivs , à préparer des réponTes polies 
aux coraplirnens qu'ils devaient m'attirera & 
à régler le cérémonial de ma vUïtc. 

J'obfervai fi fcrupuieufement de me ren
dre 1 l'heure pre'crite, que neuf heures fon
daient comme je frappais à la porte* On avait 
.donnéordredemelaifler entrer. Mais> com
me te portier avait affairé ailleurs > ce fut 
wi< laquais qui m'ouvrit. Dès qu'il fut mon 
Jiom,"il m'iutroduifit fur-le-champ en mar-
•chnnt devant moi ; je le ftiivis dans un ap
partement magnifique , où je trouvai. dar» 
l'intérieur ci'un gMriA paravent de là Chine, 
cimi dûmes & un gentilhomme. 

E ij 
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Te fus un peu déconcerté à l'abord par le 
J L c û q K me témoignait & la cnnoG c 
avec laquelle on me regardait | O e w A t t J 
fi/maVévérence à tout le monde en gênerai, 

§ « dames que e pris P™ £ « " ! * £ 
la maifon, je lui exprimai, par un peatan 
roms aue l'avais médité tout exprès , com-
S iffifcnfible à lafaveur qu'elle me fe-
ÎX ffî on me dit, le moment d'après., 

£ue ladam°eà *<^'&!ZX?£%££ 
lé n'était pas encore defcendue. Ce mF™" 
aut^redoubla ma confufion ; car, ne pouvant 

orS TmerstoutnaipromptemeMpour » 

«me incongruité , & J eliayai oe m » 

t é t a i t une énorme queue de M g ^ j g 
Vuapeti t coquin de poUffon avait**'**' 
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avec une épingle' crochue entre les deux 
cadenettesdema grande perruque.Ce galant* 
homme fe récria fur la licence & la groflié-
recé du peuple , & ôtant de derrière moi 
cette ridicule pendeloque , il rétablit ainfi 
l'honneur de ma tête. Cet heureux dénoue
ment me remplit d'une joie inexprimable. Le 
maudit papier fut jeté au feu, & j'en ris de 
bon cœur avec les autres. Cependant i'étais 
encore embarrafle des fuites de ma meprife, 
& ce n'était pas fans crainte & fans inquié
tude que j'attendais la dame qui m'avait in
vité. 

Lorfqu'elle entra , la déférence avec la
quelle je la vis traitée par des gens fi fort 
an-deffus de moi, me pénétra d'une crainte 
refpedqeufe qui fufpendit en moi les facul
tés dont j'avais befoin pour me recueillir ; de. 
forte que je pris le parti de lui déclarer mes 
fentimens uniquement par la profondeur de 
ma révérence, & la diftance à laquelle je me 
tiendrais. En conféquence je me retirai vite 
en arrière, & fefant en même tems une in
clination jufqu'à terre, je donnai fi rude
ment dans le paravent, qu'il en fut renver-
fé. Sa chute entraîna celle de la table à thé , 
brifa toute la porcelaine qui était deflas, & 
pour comble de malheur , atteignit un petit 
chien favori. Au milieu de cette cat^ftrophe, 
je reliai dans le filcnce & rétonuement» 

E ii j 



jo JOURNAL HELVETIQUE. 

frappé des cris des femmes, des hurlemens 
du chiëtt &du fracas de la porcelaine ;& tan
dis cfue je me confiderais comme l'auteur de 
tam de défcidres , je crois que l'angeifle que 
je reireiitis était bien équivale rtte a celle J un 
homme qu'on va pendre. Bientôt cependant 
le paravent fut remis-en place, l'es fragment 
des ttiTefs enlevés ; & quoique le chien fût le 
principal objet de l'attention , ht dame du 
ltfgis rte lâfffait fOséte détourne* 6V rems en 
terris la fienne Ibr moi» Elle nie pria honnê
tement de legarder cet accident comme une 
bagatelle. La porcelaine n'eft rien, me dit-
elle , 8t j'efpere que pompée auta moins de 
iTval que de peur. ,feês quelques exeufes fans 
fuite &fans liaifoh,parce que la honte brouil
lait toutes mes idées. Enfin ehacun reprit 
féance, & on apporta 'e déjeârer. 

Je fus extrêmement mortifié de voîr que la 
Converlàtion roulant entièrement furies ver
tus de Pompée , & fur les fuites de la contu-
fion qu'il avait reçue. On le vifita, on l'exa
mina avec le plus grand foin , & il fe trouva 
qu'au lieu d'être ehVorJie bu moulu , comme 
on l'avait appréhendé , il en était quitte pour 
avoir une de lés jambes de devant épilée. 
Quand on lui dut appliqué quelques topi
ques , fa maltreiTe le mit d'ans tfti coin fut 
fon eouflin , on il fe làmcmaitxéritabWnleftfc 
dkine manière à-feire pitié.-
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Je commençais à revenir utrpWttenlt 
perplexité, & j'avais même déjà tait une ten-i 
tative poar mettre un nouveau fujet fur M 
tapis, lorfque , jettant les y*ux au-deflbu* 
dh moi, je retombai dans la dernière confti* 
fion , en voyant pendre devant i te chaife * 
quelque chofe de blanc. Je crus que c'était 
mu défordre choquant arrivé daas1 rtura haw 
BiUement, quoique dans le fait, ce ne fàtf 
autre chofe qfce le coit* d'une fètvfette foi 
laquelle je rti'étaifraffis 9 & qu'ohi'atât ou
bliée daiu^baganfroddfefionn^ep^Fftf^ûte 
du paraverifc 

On s'appetçist aiifitrtû&dc mon envbarfasy 
Quoiqu'on (è trompât ftlfcl&caufe. La1 dame 
de la maifota, p<mr me mettre à moif aile, eir 
*he dtfmifltat efceafion de déployer mes ta'lenjf 
(ans contrainte & fans cérémonie» me priât 
de vouloir bien lui procwtfr aéfceflement 1er 
fffailîr qu'elle étendait impatiemment cleîk 
teéture de ma pièce. 

Je tWdbnc obligé delà tirer de ma poefie: 
Ifàtfr, trtiuT&rrt alors le moment de me r*Wa-
Biller, jetravfcillai en grande diligence à faire 
rentrer lefr chdfes dans Tordre j & après avoir1 

£ris les1 gtéteautions néceflaires pour les f 
maintenir , je commençai ma ledture. Ma 
*otr fi|t d*abord feible , incertaine & trem-
Mante? jVftibliai pourtant £ la longue ma fik 
ftettènspourne penfer qu'à mon fojet. Je 

E iv 
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prononçai avec plus d'emphafe & de julV 
teffe ; & je pouffai même la préfençe d'efpriç 
julqy à obferyer fi je produirais fur moa 
auditoire les effets que je m'étais flatté de 
produire. J'avoue que je fus étrangement pu 
gué de ce qu'à chaque paufe que je refais pour 
éonnçr lieu de remarquer & de louer les 
peaux endroits » l'intervalle çtait toujours 
fempli pgr, de$ élans dê  pitié pour le petiç 
chien qui continuait à gémir fur Ton couffin, 
& dont on plaignait le fprt dans ces termes 
affeduei|x & pathétiques : Pauvre petit ntaL 
heureux ! pauvre cher petit ami ! une çréçpHTQ 
çufli irttértjjanfe, aujfi jolie ! &p.' 

Parvenu au quatrième adte, il me fembla 
que certains inçideaç remuaient lespaffions 
pexeux qui m'écoutaient Je me réjouiffaiç, 
de ce bon fuecès, lorfqu'une dame, qui était 

cQté de moi, ouvrant fa tabatière avec afTeaç . 
e peine, le tabac qui s'envola me jeta dans 
e (1 grandes convulfions d'éternument% 

qu'ayant le plus preflant befoin d?MU mou, 
choir , je fouillai promptement dans ma po-t 
çhe pQut en tirer le mien. Mais je m'apperçus 
qu'on me l'avait pris, & cette découverte ns 
ipe troubla pas moins que l'apparition d'un 
çfprit. Tout ce que je pouvais diftijiguer, 
ç'eft que Les yeux de la compagnie , que çeç 
accident avajt attirés fur moi f fe détour** 
BÙent 4'ufi ̂  quipjrpyvait Wp« qffff k WJ»# 
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paflîpn desaflîftans n'était pas à l'épreuve du 
ridicule dt? ma détrefle. Ce que* je louffris 
©lors ne peut fe rendre. Dans l'accablement 
d'efprit où j'étais, je tournais la tète çà & là, 
fans (avoir ce que je cherchais > à la fin pour-* 
tant je me couvris le vifage de mon manut 
çrit, & m'étant fervidu bout de ma cravatte, 
je le ferrai tout de faite dans mon habit que 
je boutonnai par déifias. Après de pénibles 
çfForts, je repris ma lefture, & je fixai de 
nouveau l'attention de mon auditoire. L« 
quatrième a#fr achevé » ils marquèrent beau* 
coup d'impatiençç d'arriver à la cataftrophe. 
Cette favorable difpofition m'infpira une 
confiance & une vigueur nouvelle pour com
mencer le cinquien^ç. A peine avais-je lula 
première page , qui je fus interrompu par 
^arrivée de deux gentilshommes de grande 
qualité, mais fort bruyans , & d'un fort 
mauvais ton , parce qu'ils ne vivaient gueres 
qu'avec leurs valets , leurs chiens & leurs 
chevaux. Ils vçliaient dans le deflein d'ac« 
çoppagner les dames à une vente, , -

Je nie levai, ainfi que le refte de la corn* 
pagnie, lorfqu'ils entrèrent. Mais quelle fu^ 
nia furprife de me voit une ferviette entre* 
les jambes qui pendait jufqu'à terre. Un des 
deux nobles chaileurs, qui fe trouva près de 
moi, témoigna la fienne par une expreflîon 
bivlf f$ie accompagnée d'aclipivCwU m^u 
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*ifcha autii-tôt la ferviettcft Ife dbmiafft àutl 
fàqtiats : tie*s , liii dit-il s éleptemit le che+ 
min d'un endroit ok tu ne lyaurais fctomis re~ 
vue. Le* jeunes dames Furent âiiai confonw 
dues que moi dfe cette fcetfev <SWa tfwâttfcfle 
elle-même en fut tfrwpeu dé'dmt3e*tàe. Elle 
vit mon déiarrôi, & tacha d'exft&ferfoftcaa-. 
fin. Cefl) un erttttfgfc gàr^m^Mé' dit^le* 
i) joue de ceà fotrrs- a tout fértttmte* Mais 
c'eit Ton tic, & perjfonfte tl'f jtféffil- fêtée. 
Lorfque nous fûmes tous* ttiplMds mt tt&à 
fieges , les deux ohafèurs déàfëttffem éfue, 
puifque les dames étaient réftHitĉ  de nepa» 
ïbrtîr, ils ne fortir/iertt pa$ Wrtl? plus» & 
qu'ils rfifilleraiôtu à mwrt* dKiqufeftfe tfâfc» 
Àinfi on me pria de pduffiàiWèl Mafe rtt̂ tf 
efprits étaient totalement é$ttif&> j*a* l'agita-
tion dé mon arfte, & jféfcâs ittthffkfé par la 
préferoefe defrdeax nfouveaux-\fëmas qtrt fem-
blaient nous r̂ gfcfde* tiiôi & «Km- ouvrage* 
purement! comrtre des ofcjfrts 'dtf plaifanteric 
&decRvemiiement. Paurats tetioncé très* 
volontiers à fous les-'honneisrs'CfÈe je m'étais 
promis le mitin, pouf reebuvtef' m dignité 
dont j'&tffrdfédtu £mfcs propres yeu*, & je? 
ne defïvafe gtferèfwcè moment4 que die *e~ 
tourna ikns ttutve difgractey dttigtattff jbitr 
où ĵ t&fc', daifc l'ombre de ma trariÇailto 
obfcurto?. M&k 3 n>eut ptfs tndjtett d& rtfii* 
fer les dames ytf fallut obéit. 
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Je fus fort furpris & fort aile de faWôfttiotl • 

avec laquelle mes deux nouveaux auditeur^ 
paraiflaient m'écouter. Le petit chien ét&fc 
coi : je donnais plus dçpâtllàs a ma voix* 
à fftefure que b fituation de mon héros, rftal-
heureux devenait plus critique j & je me 
flattais que la force de la poéUe & de l'a vé* 
rite ferait encoreviélorieufe. Mais àl'iftfhmt 
même de la plus grande crife, le gentith»^ 
irre qui m'avait (Jébarrafle de Ta ferviettte , ma 
pria de m'arrèter. 7/ me revient, dit il , fikïL 
que chofe dans Pefprit qui pourrait Yftichtip^ 
per, fi je ne le di fais pas toïit-*à~ïk&àre. Puis 
fe tournant du côté de fon compagnon : JàcL 
qket 9 dit-il, on a vendu à Smithjield, pas plus 
tatâ que faniedi dernier , te plus gros Bœuf 
qne feujfe encore vu : foit dit fans faire tort 

* à perjonm. La bienféance & la çompaffiott 
ne furent tenir contre le ridicule de cetts 
pfaTJfîUuerie lourde & méehante ,'& la mal* 
trelft elle- même partît d'un éclat de rite. J'en 
fus aflTedlé bien différemment; dar, quand 
on m'aurait pris la main dans le fate, )e n'ai*, 
rais pas été plus honteux , ni plus déconfit. 
A l'éclat de rire qui s'arrêta fur-lfc-chatfip9Tuc-
cédamfe févere réprimàiîde à celui tjui 1 avait 
cauTé. Pour me dédommager dé fa mortifi
cation que je venais d'effuyet, Ws darnes té* 
moignerent la plus vive impatiente d'enten*. 
dre ia conçluiîon. Elles m'encoucag^arrnra 
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continuer par des louanges réitérées. Mais , 
quoique j'euife plus d'une fois tenté de re
prendre mes fens, & déjà recommencé l'en
droit ou l'on m'avait interrompu , ma tête 
n'y était pas, ma voix chancelait, & à peine 
eus-je allez d'haleine pour aller jufqu'au 
bout d'une période. 

Mon bourreau de gentilhomme, voyant 
cela, me prit (budain mon papier des mains» 
difant que je ne fefais pas wloîr ma'mar-
chandife, & qu'il allait finir ma pièce. Mais 
la gravité atfedie de fa contenance , le ton 
forcé de Ta voix, ,& le fbuvenir de la dernière 
anecdote du gros bœuf, excitaient des mou-
vemens incompatibles avec la terreur & la 
pitié , & rendaient ma condition fouveraine-
ment défagréable, en tenant perpétuelle- ' 
ment la compaguie fur le point de rire. 

Dans l'aâton de mon draras , la vertu fe 
foutenait par elle-même, & triomphait dans 
la jouilfance d'un bonheur fpirituel & indé
pendant, au milieu d'un enchaînement de 
malheurs qui PaiTaillaieut du dehors , & qui 
fe terminaient par la mort. Le vice, au con
traire , par la réuilke même de fes projets , 
était livré a la honte, aux remords & au dé-
fefpoir. Ces événemens étant naturels , j'en 
concluais pratiquement, & avec la même af-
fqrance que (i c'eût été une démo lift rat ion f 
que leç fuppliççç du Tartarç & le bonheur , 
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des champs Elyfées n'étaient pas héceflaires 
pour juftifier les dieux , puifque , malgré 
l'inégalité qu'on prétend remarquer ici bas 
dans la distribution des biens & des maux 

.extérieurs» la paix de l'a me était toujours la 
prérogative & la récompenfe de la vertu* & 
que le tourment de l'efprit était le partage 
& la fuite néceffaire du vice. 

Mais ce que mon efprit endurait au mo* 
. ment même où ce fentiment fut rendu, m'en 
prouvait invinciblement la faufleté ^ d'au* 
tant que, excepté la crainte de l'enfer, donc 
.c'était nier indirectement fexiftence, )e fou£-
(frais tout ce qu'un homme coupable peut 
fouffrir. Dans la pour fui te d'un deflein que 
je croyais vertueux , le concours du hàfard, 
avec les vices des autres , avait chaffé la paix 
de mon cœur * le mal que je reffentais ^s'éteiK 
dait du préfent à l'avenir; j'étais fruftré non-
feulement du plailir, mais encore de l'efpé^ 
rance : ma tragédie, qui était le fondement 
de l'un & de l'autre, fe trouvait renverfée 
de fond en comble» Je fus fi vivement affeéte 
de ces idées, que je pris congé de la compa* 

5nie avec une précipitation digne du défor-
r* & de la détreflfe où j'étais. Je ne me fou-

ciai point de ce qu'on dirait de moi , quand 

E ferais parti > & au moment où je fortis <£e 
maifon, il n'y avait peut-être pas fur la 

terre un être plus miférable que mou 

1 
i 
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Le lendemain tiiatin, lurfque je réfléchie* 
defang troid , fut ce qui s'était pafié , j'ai*. , 

1 rais bien foujiaité pouvoir accorder mon ex- \ 
pénence avec mes principes, fût ce aux dé
pens de ma fageâe. J'aurais fuppolé volon- J 

tiers que le delir que j'avais de l'approbation 
d'autrew écait une paffion déréglée, & qu'une 
vertûeufe indifférence pour l'opinion dee 
autres,-m'aurait épaigné tous ces chagrins* 
Mais* cfiun autre côté , je fus forcé de recon

naître qu'une pareille indifférence ett im
praticable , qu'un horpme ne devient pas vi
cieux'* parce qu'il ne fait pas l'impoifible. La 
\ertu pe«t <avair des degrés d'élévation o$ 
de perfedbon au-delà de notre portée > mais* 
j>ottr être vicieux, il faut, ou faire quelque 
jchofe dont nous avons le pouvoir de nous 
abiterfir, ou négliger quelque ehofe que nous 
•pouvons faire. De tout cela , je conclus que* 
four rattraper du moins une partie de ta 
confédération que j'ai perdue, le feul expé-
dietitrqui me refte* c eil d'à\ ouer mon erreur, 
&de rû«tcre dar»s un nouveau joui la véi ité 
contraire que j'ai découverte par des moyens 
fi extraordinaires. Ceft autfi d<tns cette vud* 
q-je je rends mon avenrute pub'ique. 
• . 1 M i l »i «ii in m i n l il 
» * • • r n i . . , t 

11. Lettre de M PATTE , Jur la préparation 
du fjonveau marner découvert par M. La-* 
tiot. 
"Vous entendez, dites-vous , parler G 

file:///ertu
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diverlement du tiouveau mortier deM.Lo-* 
*iot, que vousdefirea fa voir ce que j'en penfe 
avant de vous déterminer à Ton emploi ; il 
ip'eil aifé , monfieur,4e vous fatisfaire , & 
même ce que je vous dirai à cet égard peut 

, mériter d'autant plus votre confiance, que 
j'ai «rbfervjéavec toute l'attention dont je fuis 
capable , la plupart des ttavaux qui ont été 
feits depuis peu à Paps & dans fes environs 
avec se mortier. 

Toute la différence entre le nouveau mor
tier & 4e mortier ordinaire confifte, -comme 
vous fevee, à ajouter daasce dernier une cer
tain/s portion de chau* vive nouvellement 
wm& réduis en poudre ; c'eft uniquement 
de taiOinniere de &ire ̂ ctte addition que dé
pend toiçtifcnfucoès. Il eùt̂ été-fan*; doute a 
cfcJiœr flM pownîaciliter de toutes parts Tu-
ùgp à* çffle jdécotivei$e, au lieu de fe bor
ner 9 rcproneoiija fait., à expofer Amplement 
fe ri&BtpoGtien dans le mémoire qui a été 
pjjbjfcé i eefutet* on fe fût encare attaché à 
HWfôrSjlf» gotts, départ qui ne font pas à 
fQt$($Ak weir icmployer ce mortier, en état 
de leifffçpgmer fans auoun autre fecours, & 
que ¥m iïtt entré dans tous les détails 
îéasfkms à fa manipulation, lefquels ne 
fp^tflien moins -ftuUndtfFérens à la répète ; 
jtaipftt&que vcros me faurea gr&d'y fuppl#er * 

- itfcsu&ybemrtrç farce que cela «émettra à 
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même de vous mieux motiver mon fentîmertè 
fur cette découverte » mais aulfi parce que 
Vous pourrez alors éclairer en cotmaiifcncd 
de caufe les travaux que vous ordonnerez ett 
ce genre. ' 

Perfonne n'ignore que pouf obtenir dé 
bon mortier, fuivant \e procédé ordinaire, U 
faut alltef à-peu-près les | , foit de bon fable 
de rivière, foit de bon ciment compofé dtf 
tuile concalTée bien cuite , avec un tiers à& 
Ghaux de bonne qualité, convenablement 
éteinte ; & corroyer le tout enfemble avec lef 
moins d'eau poflible, de façon à opérer un 
parfait mélange. En partarit de cette opéra* 
tion bien connue , voici ce qu'il convient 
d'ajouter fuivant la méthode de M. Loriot: 
il faut fe procurer de la pierre-à-chaux nou
vellement cuite, & fur-tout très-bien cuite } 
c'eft une attention importante à faire en pa
reil cas , vu que les chaufourniers , pour 
épagnerle bois» négligent fouvent de la foire 
cuire affez, Afluré de la nouveauté & de la 
bonté de la chaux 9 on fait piler ou écrafer 
fucceflîvement la pierre-à-chaux fur les dal
les ou le pavé d'un magalln deftkié poat cet 
objet, avec des pilons de bois faits en cône* 
d'environ trois pieds de longueur, & garnis 
d'une plaque de fer par le gros bout qui a 3 
ou 4 pouces de diamètre. Après en avoir ré
duit une certaine quantité en poudre) comme 
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pouces de diamètre fur 6pouces de hauteur; 
le jour fuivant on y mettait une mefure & 
un quart -, le 4 & le ye jour on y mettait juIL 
qu'à une mefure & demie. On fe réglait à 
cet éga?d , non - feulement fur l'efpace de 
tems qui s'était écoulé depuis que cette chaux 
avait été mife dans l'auge jufqu'à la fermen
tation , mais encore fur le degré de cette fer
mentation , lequel eft aifé à confttfter par le 
toucher,. * - * * , 

Remarquait-on qu'elle fe fefait trop pré
cipitamment ? on mettait moins de chaux 
vive. Remarquait- onjju'elle fe fefait plus 
tard que de coutume?on en augmentait la~ 
dofe : fcinfi, comme l'on voit, cette- addition 
ne faurait être uniforme : l'elfentiel eft de 
commencer par éprouver la chaux d'un «an-
ton avant de faire ufage de ce mortier, afin: 
de connaître la quantité de chaux vive qu'il 
convient d'y introduire. On verra par ces 

1 eflais, qu'en admettant plus de chagx vive 
qu'il n'eft néceflairpï fa fermentation deve
nant trop brufqu$bu trop précipitée , outrer 

que l'ouvrier n'a pas le tems d'employer ce 
rffortier, il fe fait une déification âbfolue dans 
fon intérieur,qui diflbut toqtes les parties, ( 
& que f^vaporation de fon humidité de--
venant trop confidérable, il ne-refte plus 
aflez de gluten pour les unir 5 de forte que le 
mortier fe trouvant ainfi dénué de toute 

Fiij 
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confiftance, tombe alors tieceiTairement en 
pouffiere. 

On s'appercevraau contraire que, quand 
on n'y admet pas allez de chaux vive, ou 
que la chaux vive eft ancienne à un certain 
point, Perfet en eft très-lent; à peine fent-on 
quelque chaleur 1'inftant après qu'elle a été 
employée : d'où il réfulte que l'humidité du 
mortier y refte concentrée $ qu'il s'y for;ne 
par la fuite des crevaiTes , dçs gerçures » & 
qu'en un mot Ce mortier recelé tous les in. 
convéniens du mortier ordinaire, lia été fait 
Tannée dernière des baflïns aux portes de 
Paris avec le nouveau mortier, où l'on a 
échoué pour n'avoir pas fait affez d'atten
tion «a la nouveauté de la chaux vive : on a 
recommencé depuis peu cet ouvrage avec les 
précautions convenables, & l'on a réufli : ce 
qui prouve combien il ell eflentiel de fe mu
nir de chaux nouvelle, & qu'il ne faut pas y 
être moins attentif qu'à fa dofe : ces deux 
chofcs une fois reconnues, l'emploi de ce 
mortier n'eft plus qu'une routine pour les 
ouvriers. 

En fuppofant donc qu'on ait fait l'addition 
de chaux vive avec tout le foin convenable, „ 
on iera fur d'obtenir un mortier qui fe dur
cira protnptement.& liera les pierres indiflb-
lublement en s'y incorporant > quiferfl pro
pre aux mêmes ufages que le plât;e, fans eu 
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avoir les inconvéniens ; avec lequel pn fera 
des enduits incapables de le gercer ou de fè 
fendre .quandbien même ils feraient expo-
fës continuellement aux plus grandes ar
deurs du foleil ou aux plus fortes gelées ; en, 
un mot, à l'aide duquel on confiruira en tou
tes occa fions, foit des terrafles, fbit des baC-
jfins , l'oit des travaux hydrauliques impéné
trables à l'eau & avec la plus grande folidité. 
Y a-t-il quelque mortierconnu .duquel on 
puifle efpérer de femblables avantages ? Au 
furplus, ce que j'avance icin'eftpas fondé 
fur de fimples conjectures, mais fur des faits 
réels, atteftés par des ouvrages nombreux 
exécutés, foità Menars, fbit à Verfàilles, foit 
à Paris & fes environs. Si l'on a fait ailleurs 
quelques eflais qui n'ont pas également réuf- . 
fi, on n'en peut conclure autre chofe finon 
que les mal-adroits ou les gens mal inftruits 
décréditent quelquefois les meilleures inven
tions ; car la bonté & l'efficacité de ce mortier 
font démonstratives : elles font une fuite né-
ceffaire & immuable de fa conftitution. La 
chaux vive que l'on y ajoute dans une cer
taine proportion,lui donne uneadivité pour 
fier les pierres, que ne faurait avoir le mor-
tiererdirtaire -, où l'on n'emploie que de la 
chaux tout-à-fait noyée ; en échauffant au 
même inftant tout fon intérieur, elle force 
uéceffiurement l'humidité fuperflue de forfir 

F iv 
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à la fois de toutes fes parties * elle opère une 
cfpece de cuitfon générale qui les unit, les 
retferre , les condenfe, les fixe & empêche 
qu'il n'y refteaucun vuide j tellement qu'il 
n'y a plus à craindre ni lézardes, ni gejçu-
res, & que l'adlion du foleil, fi préjudiciable 
aux autres mortiers, ne faurait plus défor
mais produire d'autre effet fur fa n affe totale 
que de la durcir encote davantage. 

Voila, monfieur, mon fentiment furie 
nouveau mortier de M. Loriot 5 il ne faurait 
y avoir que le défaut d'attention à le prépa
rer, qui puiflfe mettre obftacle à fa réuflîte : 
j'eftime que c'eft une découverte précteufe, 
dont on ne peut trop recommander Tufage 
pour alfurer la durée des bâtimens. Laiflez ' 
dire tous ceux qui voudraient vous difluader 
de l'employer, foit parce qu'on ne l'a pas 
foumis d'avance à leur examen , foit parce 
qu'on n'a pas mendié l'approbation de leur 
académie: ils auront beau faire, toutes les 
cabales n'empêcheront pas cet excellent mor
tier de prévaloir. J'ai l'honneur d'être, &c. 
— — — I I I II • 1 I II ! • 1 • — — — — — — — — — — 

III. Expériences faites avec le gyps spor M. 
NICOLAS ANTOINE KIRCHBERGUER*, mem
bre de lajbciété économique de Berne. (*) 

Si l'on a quelque droit à la reconnaiflance 

(*) Journal de Phyfique, juillet 1774, page 18. 
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il fe trouve mêlé parmi cette poudre nombre 
de pierrailles étrangères à la chaux , ou qui 
n'ont point été écrafées , on en fait la répara
tion en mettant le tout dans un bluteau que 
Ton meut avec une manivelles on recueille 
la poudre tombée fous le bluteau dans une 
boite j enfin Ton rejette ce qui n'a pu'pafler, 
pour être éteint avec la chaux du mortier 
ordinaire. 

Quand on a réduit en poudre à-peu-près 
la quantité de chaux dont on prévoit avoir 
befoin pour quelques jours, il ne s'agit que 
d'en mettre fucceffivemetit une portion dé
terminée dans chaque augée de mortier or
dinaire. Il elt à remarquer que l'auge dont 
on fe fert communément dans ces fortes d'ou
vrages * eft plus grande que celle ufuée , Se 
pourrait contenir à-peu près 2 pieds cubes 
de mortier, mais qu'on fe contente d'en met
tre environ un pied cube un quart, afin de 
laifler de la place pour le corroyer de nou
veau dans cette auge, ce qui le fait avec des 
efpeces de truelles qui ont des manches de 4 
ou f pieds de longueur : toutes les particules 
de ciment ou de ïable , fuivant la nature du 
mortier, ayant été jugées bien imprégnées 
de-chaux , on jette de l'eau dans ce mortier 

1>our le rendre un peu plus liquide qu'il ne 
e faudrait fuivant la préparation ufîtée : cela 

étant fait, il n'eft plus queition que d'y întro-
F 

/ 
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duire la portion de chaux vive s & voici corn» 
me fe fait cette opération. On prend une 
mefure ronde de 6 pouces de diamètre fur 
6 pouces de hauteur, laquelle contient à-
peu-près la fe partie de la quantité de mor
tier ordinaire , mife précédemment dans 
l'auge; on remplit cette mefure de chaux 
vive en poudre que Ton verfe fur la fuper-
ficie de l'augéede mortier, en obfervant de 
la bien mêler à l'aide des truelles à longs man
ches > afin qu'elle fe répande ou qu'elle pénè
tre également dans toute fa maife. Ce mé
langé ayant été fait avec foin, il faut fe hâter 
de le mettre en œuvre pour prévenir Tac 
tîon de la chaux vive que l'on y a incorporée, 
& qui ne doit avoir lieu qu'après fon em
ploi. Supposons, par exemple, qu'il s'agifle 
cf opérer un bâffîn avec le mortier de M. Lo
riot : après avoir fait les excavations des ter
rés néceffaires, on commencera, comme de 
coutume , par conftruire fes bords en moi. 
lèns maçonnés fuivant l'art avec le nouveau 
mortier de chaux en ciment. Après quoi, pour 
faire fon plafond, on étendra une aire du-
cfit mortier de a à ? pouces d'épaifleur, di-
re<ftement fur la terre que l'on aura eu foin 
d'arrofer auparavant: on introduira ou en. 
foncera enfuite dans cette aire du moilon dur» 
de la meulière 9 ou d'autres pierres jointive* ;, 
ttitnt & de manière à faire refluer le mortier i 
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entre leurs joints, ce qui formera une efpece-
de mallif de 6 ou 7 pouces d'épaifleur à-peu* 
près dé niveau par-deffus : enfin * pour der-
niere opération , on fera une chape ou un 
enduit fur tout le pourtour intérieur des 
murs de ce bailin & fur fon plafond, conlif
tant en une aire de mortier comme ci-de
vant , mais auquel on donnera feulement un 
pouce d'épaifleur. Cette chape ne fe fait que 
par parties, & fucceflivement par bandes , 
comme fi Ton pofait des tables de plomb 
fuivantleur longueur, en embraffant là tra* 
verfée du baflîn. L'ouvrier fe fert pour cette 
opération, d'une truelle de forme triangu
laire & emmanchée à l'ordinaire • à Taidede 
laquelle il étend l'aire en la condenfant fui* 
vant l'art, & il finit par unir le plus qu'il 
peut fa fuperficie. Une bande étant faite, il 
en recommence une autre voifine * en ap
portant un grand foin à la relier avec la pré
cédente, afin qu'il ne paraiffe aucune m&r--
que de réunion. Quelques minutes après que 
le mortier a été employé ou qu'un enduit a 
été terminé, on s'apperçoit que la chaux vive 
qui y a été introduite fermente ; qu'il fe fait 
une effervefcence dans toutes fes parties ; 
qu'il s'en exhale des vapeurs humides qui 
mouillent le linge , & qu'enfin l'enduit s'é
chauffe au point d'y pouvoir à peine foufFrir 

' la maiir. C'eft cette fermentation modérée 
F i j 
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avec art, ni trop lente ni trop précipitée , 
qui Taie tout le fuccès de là compofition de ce 
nouveau mortier. 

Les terrafles font encore moins difficiles à 
faire que les baflïns > il ne s'agit que de ma
çonner les reins de la voûte où l'on veut Paf-
feoir, avec du mortier en queftion , & d'y 
étendre enfuite une aire bien enduite avec 
les mêmes attentions que ci-devant > lequel 
enduit dijfpenfera de carrelage, de dalles de 
pierre, de tables de plomb, & n'en fera pas 
pour cela moins impénétrable^ l'eau. 

Malgré ce que j'ai dit précédemment, on 
i\e faurait cependant aligner bien préciré-
ment le ye du mortier ordinaire déjà mis dans 

' l'auge pour la proportion de chaux vive qu'il 
eft à-propos d'ajouter s parce que cette pro
portion doit dépendre de la qualité de la 

, chaux, que l'on fait différer fuivant celle de 
la pierre employée à fa fabrication, & qui a 
auilî d'autant plus de force qu'elle eft nou
vellement cuite. Il y a un égal inconvénient 
à mettre trop de chaux vive, comme de n'en 
pas mettre aflez -, ce qu'il y a de certain, c'eft 
qu'il eft à-propos d'en augmenter progreffi-
vement la dofe, & que plus elle eft ancienne, 
plus il en faut. Dans les travaux dont j'ai 
été témoin, le lendemain ou le furlendemain 
que la chaux avaiç écé cuite , on n'y mettait 
que la mefure ronde dont j'ai parlé , de <f 
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Dans cet enclos, le même jour, je fisfe-

mer du gyps dans la même proportion , fur 
un vieux gazon maigre, fous des arbres frui
tiers : une partie de ce gazon était encore 
couverte de neige, 

J'effeyai encore le gyps dans une autre 
canipagnç, à la Schofshalden : la terre de ce 
fonds elt en général demi-forte, dans le mé
lange le plus propre à produire du fourrage * 
auffi avait-elle porté autrefois duibin en 
abondance & de bonne qualité ; mais l'avi
dité & la mai-adreffe des fermiers avaient 
prefqu'entiérement épuiié cette terre.Ce n'é
tait que depuis la fin de l'année i7<?8 que j^ 
la fefais valoir moi-même. Je choiiîs , pour 
efTayer le"gyps , la place la plus ruinée de 
tout le fonds: c'était le fommet d'une colline 
qui 9 de tems immémorial, avait toujouré été 
labouré dans le même fens. La pareffe des 
fumiers ne leur avait pas permis de ramener 
affez de terre depuis le bas de la colline juC-
qu'au fommet, pour remplir le vuide du .der
nier fillon» Ce fommet fe dégarniflait tota
lement , & ne piéfentaiç plus qu'une furface 
chauve & graveleufe, à peine couverte d'une 
petite mouffe ferrée, qu'on avait depuis long-
tems ceflé de remuer. 

Le 25 avril je fis femer dans le grand clos 
du Ried, fur une terre forte , maigre & hu
mide , deux mefures de gyps fur deux cent 



94 JOURNAL HELVETÏQPE. 
vingt-quatre pas qùarrés ; ce même fol avait 
porté Tannée précédente des pommes de ter
re , & elle avait été fufoée médiocrement) 
cette année, quelques jours avant d'y répan
dre du gyps 3 j'y avais fiwt fçmer du treffle & 
de l'avoine, pour avoir du fourrage. • 

Comme j'avais trouvé à la Schofshalden 
un champ de bled femé trop épais & mal en
terré, je'n'ofai y mettre du treffle, de peur 
que le bled ne verfât & ne l'étouffàt, ce qui 
effectivement arriva avant la récolte ; car le 
bled , quoique dans un terrein mal fumé , 
verfa à pJat j ce qui dément le préjugé établi 
fur cet objet. Ainli je pris le jparti de rom
pre un vieux gazorç avant l'hiver, & de le 
labourer encore deux fois au mois de mars. 
Au dernier labour j'enterrai dans cette pièce 
de treize mille fix cent huit pas quarrés, 
trente chars de fumier de vache; je fis'tra
vailler ce terrein avec la houe , laherfe & Le 
râteau , avec tout le foin poflîble ; j'y femai 
du treffle & de l'avoine pour fourrager. 

Immédiatement à côté de cette pièce j'a
vais fait rompre au mois de mars,dans le 
vieuxgazon,une bande de centfoixante-trois 
pas de long fu r fept pas de large, avec un feul 
labour & fans fumier. 

Le 28 avril, après avoir uni cette bande 
labourée avec la herfe de fer, j'y femai de 

; l'avoine 9 & je l'enterrai avec la houe ; dès 
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çuel'avoine futherfée, j'y.femai delà graine » 
de treffle, que je couvris de terre avec ujie 
herfe de bois légère. Dans te milieu de cette 
bande il fe formait une pente infenfible ; 
peu à-peu le terrcin fe rehauifait, & préfen-
tait ainfi au milieu une place baffe , où l'eau 
de pluie féjournait plus long-tems que fur 
le relie de la pièce. 

Le S m&> Je divifài ma bande en trois par. 
ties. La première, de trois cent trente-fix 
pas quarrés, étaituneterre feche & faine; j'y 
iemai une mefure de gyps. La féconde , de; 
trois cent foixante-onze pas quarrés, con
tenait la place baffe & fouvent humide s j'y 
femai deux mefures de chaux éteinte à l'air. 
La troifîeme, moins humide que la féconde, 
& moins feche que la première, contenait 
quatre cent trente - quatre pas quarrés 5 j'y 
femai une mefure de gyps, & je fis encore 

- tamifer une mefure & demie de cendres de 
bois dur par-deiliis. 

Le 7 mai, j'eus lafatisfadiou de voir que 
le treffle dans le petit clos du Ried, gypfé le 
28 février, fe diftinguait d'une manière frap
pante par fa verdure foncée, de celui qui l'en
vironnait. 

Le 22 mai, ma fàtisfadlion fut à fon com
ble , lorfque je vis que ce même treffle gypfé 
furpailàit en vigueur celui même que j'avais 
fait couvrir pendant l'hiver avec les vuû 



96 JOURNAL HELVETIQUE. 

dangesde latrines : le plus beau de celui-ci 
avait deux pieds de haut j au lieu que la hau
teur ordinaire du tréfile gypfé était déjà de 
deux pieds trois, pouces. 

Je ne pus me lafler de voir croître mon 
treffle. A la fin Je 17 juin il fallut le couper ; 
il était d'une vigueur Singulière, & avait trois 
pieds & deux pouces de haut j le* vaches » 
les bœufs & les chevaux (*) le mangèrent 
en verd avec avidité, fans ^n laiiler aucune 
tige dans la crèche. Le treffle non gypfé • 
qui environnait mes piquets, était d'un verd 
plus jaunâtre , & n'avait tout au plus qu'en
tre un pied & un pied & demi de hauteur. 

Jenepusm'appercevoir d'aucun change-
• ment frappait, arrivé fur le vieux gazon, 

fous les arbres fruitiers, gypfé le 28 février* 
Le22 juin, en examinant à la Schofshal-

den le fommet de la colline que j'avais par-
feméde gyps le 23 mars, fapperqus par in
tervalles des petits groupes de ti effle naturel * 
encore très-jeune, qui avaient percé les mot
tes arides & ferrées qui les environnaient. 

Le 22 juin jeiis faucher à la Schofshalden 
(*) Depuis quatre ans que je nourris mes che-

vaux avec du treffle verd, malgré un travail con
tinuel , je ne leur donne pendant tout l'été aucune 
avoine; ils fe foutiennent néanmoins très-b;en{ 
deviennent robuftes, & prennent un poil luifant 
avec cette nourriture* 

la 
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du public , ijuandon lui indique desrichek 
fes inconnues , & faciles à acquérir 5 fi Ton 
accordé le titre de bienfaiteurs des hommes 
à ceux qui perfectionnent l'agriculture, c'eft-
à.dire le premier & le plus nécefîaire de 
tous les arts ; certainement M. le pafteur 
Mayer de Koupferzel a dçs prétentions bien 
fondées pour efpérerl'un , & mériter l'autre. 

En indiquant le gyps comme un puiflant 
engrais, il étonna tous les cultivateurs. La 
(îngularitéde !& proposition devait naturel
lement furprendre : cette pierre eft non-feu
lement différente des parties ondueufes qui 
caradérifent les engrais réputés jufqu'à pré-
fent les plus efficaces j mais encore l'acide 
vitriolique qu'elle contient a été envifage 
comme un poifon pour la végétation : d'oa 
il réfulte que les opinioflS les plus vraifem-
blables& les mieux établies ne fuffifentpas 
pour rejeter une expérience qui les choque» 
Mais poun:a-t-on jamais convaincre les hom
mes qu'ils font encore trop bornés pour dis
tinguer toujours d'avance ce qui eft pofiïble 
d'avec ce qui ne Peft pas ? Que de chofes le 
gyps de M. Mayer n'apprend-il pas à l'obier-

.vatcur & au juge du travail des autres? Il 
lui apprend aulli à être modefte. 

Si, dans une aflemblée de philofophes > il 
ftait permis de parlçr de magie», je dirais que-
rien ne reflemble plus a un enchantement 

/ 
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que le pouvoir du gyps. En effet, qu'on Te 
repréfeine un homme qui fe promené fur 
un terrein aride , avec une petite poudre 
blanche dans fa poche, qu'il répand, chemin 
fefant, fur le fol ftérile & dénué d'herbes; 
& que peu de tems après on voie fortir de la 
terre , par-tout où cet homme a pofé fes pas, 
des traces d'abondance ; il y a de quoi éton
ner tons ceux qui ont quelque notion des en. 
grais & de la culture. 

Ce phénomène finglilier préfente une 
foule de nouveaux points de vue. Il eft pro
bable qu'il conduira quelque efprit philofo-
phique à la découverte du fecret-que la nâ  
cure femble s'efforcer de dérober à nos re
gards , & que les cultivateurs éclairés s'em-
prefleront à l'envi de lui arracher. Nous ap
prendrons peut-être à connaître quels font 
les vrais principes qui contribuent à la vé
gétation. La foiution de ce problème nous 
mettra à même de répondre a un autre, & de 
dire comment on portera un terrein quel
conque avec Je moins de peine & de frais à 
iba plus grand rapport poflible. 
-Ges deux problèmes réfolus augmenteront 

laraafle des produ&ions de la terre, donne
ront la nourriture à des milliers d'homme^ 
qui en manquent, changeront la face de l'Eu-
ïope cultivée, & feront époque, x 

Ce fut à la fin de Tannée 176g que M. 

\ 
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-Mayer communiqua Tes expériences fur le 
gyps, à la fociété économique de Berne. J'af-
iiltai à la féance, & Ton me fit Phonneutde 
me charger de la vérification de ces expé
riences ; la fociété voulait /avoir fi les effets 
racontés par M. Mayer, étaient dus à quel
que circonftance étrangère, ou au terrein & 
à la matière particulière employée à Koupfer-
zel : il était queflion d apprendre fi nous pou-
vions faire les mêmes prodiges en SuiiT?, que 
JVL Mayer avait fait en Allemagne, 

Ceft la relation de ces expériences que j'ai 
Thonneur de préfenter à ltffociété 3 quoique 
peu recammandables par leur forme, elles) 
méritent cependant par leurs objets, de lui 
être offertes. 

Première Partie. Je choifis pour mes pre
mières expériences, un.fonds nommé leRied* 
compofé de deux enclos, dont le premier & 
le plus petit contenait pour la plupart une 
terre faine , qui n'était ni argilleufe, ni gra. 
veleufe , ni humide ; il ne lui fallait qu'une 
bonne culture pour en tirer parti 5 elle était 
fur-tout propre à porter du bon fourrage. JVii 
acquis cet enclos à fc fia jje Tannée 1767 ; 
mon prédéceiTeur n'avait commencée le'boni* 
lier que les dernières années, Sç p'a pas,eft 
ie tçms d'en faire te tour. 

Le fécond & le plus grand enclos du Ried 
était ppmpofé d'un* terre beaucoup plu* 

/ 



f 

9* JOURNAL HELVETIQUE. 
forte, argilleufe & entourée de forêts. Elle 
contenait, lorfque je l'acquiç en 1767 , plu-
fïeurs places très-humides & quelques msfres 
d'eau croupifTante ; le propriétaire, détourné 

^ par des domaines étendus, portait fon acti
vité ailleurs : cette terre lourde ne lui pro-
duifant qu'un peu de bled qui lui coûtait en
core très-cher, il la négligea prefque totale
ment, & me la vendit à bon marché. 

Dans le petit clos du Ried , j'avais trouvé 
un champ enfemencé de bled ; j'y fis femer 
au printems 1768» de ia graine de treffle par* 
dertuslebled. 

Le a8 février 1769, je marquai fur ce 
ohampavec des piquets, une place de quatre 
centfeize pas quarrésj le pas compté à trois 
piecls de Berne \ ce qui féfait à-peu-près la 
douzième partie d'un arpent de cinq mille 
pas quarrés. Je remplis une mefure de Berne 
(foit un demi-pied cube) juftju'au bord , 
fans la combler, avec du gyps calciné & pul-
vérifé , qui me venait de Faulenféç , de la 
baronnie de Spiez. Je fis répandre ce gyps à 

1 la main, fur les quatre cent feize pas quar
rés , marques ci-deflus. L'homme qui femait, 
pouvait avec cette mefure de gyps traverfer 
ce terrein deux fois , ce qui contribua à en 
rendre la diftribution d'autant plus égale. La 
terre était dértuée de neige, & médiocrement 
feche; le tems était clair; on fentait, mais 
faiblement, un petit vent de nord-eit. 
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h feanta qui avait été femée en treiflé & 
avoine le 28 avril, & gypfée le f mai. Lé 
treffle gypfé daiis la première partie, quoi
que femé Fans fumier & avec un feul labour, 
ccait vifiblemejn plus beau que celui qui avait 
reçu trois labours , beaucoup de fumier & 
point de gyps ; le treffle, pariemé de chaux 
dans la féconde partie humide de la bande, 
était égal à celui qui avait reçu du fumier; i la 
troifîeme partie, gypfée & cendrée, tuais un 
peu humide > était plus belle que la féconde s 
mais pas aufli riche que la première. 

Je fis couper en verd le treffle & l'avoine 
gypfés le 4 avril, de la terre forte & humide* 
dans un grand clos du Ried ; le fourrage étai£ 
inférieur à celui d'une p êce pljus feche & 
fuméô qui l'ayoifinait & qui Savait point 
reçu dé gyps. 

Pendant le mdis de juillet je fus obligé dé 
faire, dans le petit clos du Ried, unaqye-
duc à travers une treffliere qui était dans 
jtôute fa vigueur. 

Le 10 juillet après midi» dès que mon aque
duc fut fermé * je femai du treffle fur la terré 
fraichemeiri remuée; le même foir j'arrofal 
cette place avec un tonnelet d'urine de va-
fche, mêlée avee de f eau : huit jours aupara
vant j'avais mis dahs ce mélange trois quarts 
de rtiefure de gyps calciné, & j'avais foin de 
le faire remuer de tems en tçms, & d'écrafp* 

G 
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le gyps, quand il voulait fe durcir. L'urine 
eut tout le tems , par la chaleur de la fai-
fon, d'entrer en putréfa&ion avant que je 
la fitfe répandre fur mon treffle. 

Le 24 juillet je fus furpris de voir que ma 
nouveHe terre, femée depuis quatre jours , 
était toute verte, & que le treffle y avait déjà 
germé. C'était environ un feizieme d'arpeut. 

Le 17 juillet je fis répandre de l'urine de 
vache putréfiée , dans laquelle j'avais fait 
tremper pendant trois jours du gyps» fur une 
pièce de treffle mêlé de fromental ou de fe-
nace, dans Je grand clos du Ried, quoique 
cette opération foituiipeulente. 

Pour favoir quel effet le gyps pur fefaït 
dans cette faifon , je choifis dans le grand 
clos du Ried une treffliere que j'avais établie 
aiuprintems de l'année 1768 > le'terrein y 
était fi maigre , que malgré trois, labour» & 
le fumier que j'y avais mis , il voulait déjà 
s'éteindre ; au lieu de treffle on ne voyait 

fuere qu'un petit gramen fin qui atteignait 
peine la hauteur de trois pouces. 
Le.29 juillet je fis répandre du gyps fur 

cette ttemiere, à raifon de douze mefures 
par arpent. La terre, quoique forte, était 
lèche > bientôt après la pluie furvint s quinze 
jours après ( ou le 13 août ) on voyoit di{l 
tindement l'effet du gyps fur ce terrein ;aux 
places où auparavant il n'y avait plus de 
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fereffle , on en appercievait qui était déjà de la 
hauteur de quatre pouces. 

Le même jour je fis encore Terner du gyps 
fur une treffliere ruinée dans le même enclos; 
' Le 14 août j'examinai la plafce à la Schofs
halden » au haut de la colline qui avait été 
parfemée de gyps le2? mars, autrefois fté-
rile j elle était alors couverte d'un treitie na
turel épais, mais fort court. 

Le 19 août, je fis encore répandre du gyps 
dans le grand clos du Ried fur une pièce 
qui avait été enfemencée au primeras avec 

jdu treffle & de l'avoine pour fourrager, & 
Tur une grande trefflipre prefque ruinée, 
toute en terre forte , mais îeche. 

Depuis le 19 août les pluies furent conti- s 
nuelles jufqu'au 6 feptembre ; alors je ne vis 
aucun eiFet du gyps femé le 19 août. } 

D'abprd après la récolte du premieç foin $ 
j'avais fait labourer dans la Schofshalden un 
vieux gazon en pente ; je fis charier & ré
pandre fur cette terre labourée la terre quife 
trouvait au bas du champ , je l'enlevai jufc 
qu'à cinq pieds de profondeur fur quatre 
pieds de largeur; je femaifur le champ,au 
commencement dVâobre, de Tépautre fans 
fumier. 

Le 10 odobre je fis répandre dix-Fept me
sures de Gljaux éteinte à Pair, Fur fix mille 
cent quatre - vingt - huit pas ̂ juarrés de ce -

G î) 
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champ, & tout à côté fur fix cent quarante 
pas quarrés du même champ une demi-me-
fure comblée de gyps. 

Toutes les expériences pendant Tannée 
17^9 avaient été faites avec,du gyps calciné. 

Le 19 mars, les 12 & 1? avril 1770 , je fis 
parfemer de gyps non calciné & bien pilé les 
vieilles trefftieres dans le grand clos du Ried, 
qui n'avaient pas été gypiéç's l'année précé
dente : il y en avait encore environ huit ar
yens, y y mis douze à quatorze mefurcs par 
arpent. 

Depuis plufteurs années on n'avait pas eu 
nn printems auflï froid & auflï humide ; il 
plut plu (leurs femaines de fuite : le 2f avril 
le vent de nord-eft diiîtpa les nuages, & le 
bcan tems revint. 

Le 27 avril )e fis femer du treffie dans un 
verger à la Schofchalden, qui n'avait reçu 
qu'un labour avant l'hiver. 

Le premier ma* je fis répandre vingt une 
ôjefures de çyps dans ce verger, qui conte* 
nait un arpent & trois quarts. Le même 
jour je fis femer du gyps dans le même en
clos fur la treffliere établie Tannée précé
dente , de treize mille huit cent huit pas 
quarrés. J'en fis auflt répandre dans le petit 
clos du Ried, de façon que je *me trouvai, 
à l'entrée de cette campagne ( y compris les 
pièces de l'année précédente), avoir gypSi 
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plus de vingt-quatre arpcns, à quarante-cinq 
mille pieds chacun. 

Le ^ mai, il tomba de gros flocons de neigéf 
Le 21 mai , j'examinai la trcffliere dans le 

grand clos du Ried, qui avait été parfemée de 
gyps le 19août 1769,& dont les pluies avaient 
retardé l'effet. Je trouvai les places les plus 
maigres garnies de beau treme , qui' avait 
plus d'un pied de hauteur: celles qu'on avait 
gypféesle 29 mars , le ia&le IJ avril 1770, 
montraient auili une très-belle apparence. 

Le 8 juin, le tems étant favorable, je 
commençai à faire faucher dans le grand clos 
du Ried, cçs mêrhes trefflieres qui , l'année 
dernière, étaient prefque ruinées. Quelque 
bonne opinion que j'eufle de l'effet du gyps, 
ma furprife égala ma fatisfadion, lorfque je 
vis mes ouvriers travailler dans un fourragç 
épais qui cachait leur ceinture : c'était la plus 
brillante récolte de foin que j'aie vu faire 
dans ma vie. Quelques payfans d'alentour , 
qui avaient vu mes opérations, & qui s'étaient 
prefles de les juger & de les condamner , fu
rent étourdis au fpe&acle de mon fuccès : il 
était d'autant plus frappant, que la terre qui 

firéfentaitccs richefles, était une terre à bled, 
ùr laquelle ils n'avaient vu de tout tems que 

peu ou point de fourrage. 
Quelque grand & quelque épais que fût 

mon treifle > je le fefais cependant manier 
G iij 
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comme du fourrage ordinaire: le tems étant 
chaud, je pus fécher & ferrer le lendemain 
fce que j'avais coupé le jour d'auparavant 
ayant midi. J'entremêlai mon tas dans la 
grande de quelques couches minces de paille, 
& j'obtins un fourrage excellent & très-bien 
aflis : j'attribue la bonté & la denfité de mon 
Cas de foin à ma récolte précoce. Si le treffle 
avait été plus vieux, j'aurais ri fquéde faire 
Un fourrage d'une qualité inférieure , & 
çoûru le hafard d'avoir du mauvais tems. 

Le i2juin,jçfemaidugypsfur des raves. 
Le ig juin , je fis faucher une pièce de 

treffle mêlé de fronlental , qui avait été ar-
rofée le 27 juillet 1769 avec de Purinç de 
vache, putréfiée & mêlée de gypsXette pièce 
qui, joint à neuf cent vingt-quatre pas quar-
rés de treffle gypfé le 24 avril 1769 , & au
tant perfemé de chaux le même jour, con
tenait deux arpens , dont l'humidité & la 
maigreur avaient fait entièrement manquer 
les deux dernières parties. Je ramaflai fur 
tes deux arpens, malgré ces places reftées 
en arrière, encore quatre chars de fourrage 
fec, dpiit chacun contenait tout ce que trois 
chevaux vigoureux pou vaier̂ t tranfporter. Je 
Recueillis encore la même année fur cette 
pièce deux chars de regain ou de fécond four
rage; 

Çarmi les pièces gypfées le I J avril, il fe 
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trouvait une treffliere de deux arpens , fer
mée en bled au printems 1768 » &~prefque 
•ruinée. Cependant elle le diftingua des au
tres trefflieres gypfées , par le ver^ foncé & 
la vigueur defes plantes. Comme cette pièce 
avait reçu des engrais deux années de Juite, 
ayant été en bled, ces engrais ont fans doute 
contribué à rendre l'effet du gyps plus com
plet. 

Je fis voir ces prairies artificielles gypfées 
à un cultivateur entendu (M. le colonel 
Wourftenberguer). Dès-lors il employa le 
gyps avec fuccès , fur un beau domaine qu'il 
poflede dans mon voifinage ; il s'en eft fervi 
auffi pour rétablir d'une manière frappante 
une ancienne & mauvaife luzerniere. 

Le gyps que j'avais fefné le premier mai 
1770a la Schofshalden, fit auffi un excellent 
effet,\mQis le treffle n'eut pas des tiges auffi 
hautes & des feuilles auffi larges qu'au Ried 
dans la terre forte. . . 

Le 9 juillet, j'obTervai que le gyps répandu 
furies raves le 12 juin , avait fait du bien ; 
les raves gypfées Te diftinguerent des autres. 

Le 11 juillet, j'ôbfervai que le charnu de 
kted 1 gypfé le 10 odtabre 1769, n'était pas fi 
beau que celui qui le touchait immédiate
ment, fur lequel j'avais fait répandre de la 
chaux éteinte à l'air. Comme lès expériences 

G iv 
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que j'ai faites fur la chaux peuvent être ut&* 
Us, elles feront l'objet d'un fécond mémoire* 
% J'obfervai auffi dans le petit clos du Ried % 
que la pièce qui avait été gypfée le î8 février 
1769, donna encore pendant tout cet été mi 
très-beau fourrage , plus riche qu'on ne pou-
vait l'efpérer ordinairement > mais il n'avaife 
«lus la vigueur de celui de Tannée précé
dente. 

Je réitérai cette même obfervation pen* 
dant te courant de Tété 1771. Toutes foea 
trefflieres gyplées , même celles cjui étnient 
dans le quatrième été r fe foutinrent fingu-
liérement bien , & produisirent un fourrage 

Sue je n'avais jamais ofé efpérer fans le gyps* 
ans le tems de leur plus grande vigueur 1 

mais la hauteur dv> fourrage était inférieure a 
çeile de la première année ,où Peffet du gyp$ 
$t montre dans toute fa'force. 

( La fuite au. Journal prochain.*) 

iV. Tableau poétique au retour dufokil ùj>rè& 
une longue^luie. (*) 

J o u i S , 6 mon amé î de cet inftafct fi a**, 
gemment cUfiré : il va reparaître, le foleiU 

(*) On verra aifément au tan de ce petit poëme* 
qu'il eft traduit de l'allemand ; quelque négligé 
qu'il foit, pn a cru faire plaiiijc çnle traduifarn.% 



déjà Tes rayons Te plongent dans la nue jau» 
mirante $ la clarté commence à renaître, &fô 
vcrd des campagnes eft plus riant. Père du 
jour y bel attire, dont la douce chaleur fécon-* 
de puiflamment la nature, & dont l'aimable 
lumière récrée nos cœurs, achevé de difli-
per ce voile tranfparent qui s'imbibe pro* 
fondement de tes émanations , & au tra
vers duquel tu répands fur la plaine une om* 
bre lumineufeîParais , puiffant époux delà* 
terre fertile! toi qui embraflesles airs, ré
pands les brûlantes ardeurs de l'été, & dardes 
tes rayons bienfefans jufques dans les en-

^ trailles de notre globe ? L'agriculteur, treiru 
blantde voir les grains penchés triftement; 
par l'effet du vent pluvieux qui ne cédait de 
courber leurs tiges bruyantes en lesrafantde 
les ailes humides , implore toln retour par 
fes vœux empreiTés. Le faucheur > en prome
nant la pierre à aiguifer fur fon arme tran
chante , fixe Ion œil inquiet fur le nuage qui 
s'éclaircit par degrés, & craint que tu ne 
puiifes en triompher entièrement. Et moi* 
itioi, qui* pendant les triftes journées où 
les vents mogiiTaieinfourden^nt autour de 
la cabane folitaire qui me préfervait de leur 

* — » — — ^ 11 l i U i 1' i Hi l i LU | l i — • » — — — P ^ I i — à » 

tous les amateurs de Ja nature & de la campagne ..• 
& fur-tout peut-être aux jeunes gens honnêtes & 
fçnftbles. ( ifotç tly traduâçur. ) 
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rage, rongeais mon ame au bruit mélanco
lique de la pluie rapide précipitée par les 
vents fur le toit retentiflant ; moi, qui con
templais d'un œiï morne les forêts , les tran
quilles forêts, fuccedïvement couvertes par 
le nuage grifatre , qui fe traînait lentement 
fur les cimes des chênes altiers & des lugu. 
bres fapins \ moi, qui, banni de la campa-
gne, voyais avec douleur le voile ténébreux 
de Tobfcurité s'étendre au loin fur la plaine 
& me cacher la côte oppofée du lac agité \ oh ! 
par quels tranfports ne célebrerai-je pas ton 
retour! Oui,viens,répands fur le payfage unU 
forme & inanimé la douce variété qui donne 
la vie à la campagne & charme lès regards 
égarés : rends fenfible â différence des nuan
ces de cette verdure, verfe la lumière fur' 
les moiffons blancljiflantes, & fur les prés 
que le faucheur aâif couvre autour de foi de 
filions verdoyans d'un foin odoriférant, qui 
s'empreffe de céder en frémiflant à la feux 
tranchante : éclaire la fombre furtace de cette 
voûte ténébreufe de fapins qui couronnent 
ce bel amplûtéatrei que tes rayons fe jouent 
lur la cime moins élevée des chênes , dont le 
verd plus tendre & plus riant femble fe 
plaire à les réfléchir. Àhî je vois fa lumière 
qui fe renforce infenfiblemenf, la clarté fe 
inèle de plus en plus a fombre qui s'étendait 
fur la plaine : a roçfure queFaltre fe dégage 
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des nuages qui le couvraient, mon ame rér 
jouie s'épanouit paifihlement aux rayon? 
qu'il lance ; mon cœur s'ouvre $u tranquillç 
raviflement j mon front fourcilleux s'éclair-
cit; mes regards , trHlemeut attachés fur lai 
terre , fe promènent doucement fur la vaftç 
étendue des prairies > s'élèvent vers les cieux* 
percent daps l'azur foncé qui s'étend lente
ment entre ces nuages , & fe plaifent à con
templer de nouveau le brillant éclat du fir
mament. Mais le voilà ! . . . Je te fal0e, aftrç 
bienfefant, image de mon Dieu !-Comme lui, 
turépands le bonheur fur tous les êtres : ton 
ébiouiiTante lumière te rend inacceffible à 
notre faible vue.Qyel majeftueux éclat tu ré* 
pands autour de toi ! comme la création s'em
bellit à ton afpedl! Ce foin exhale un parfum 
plus embaumé 5 le faucheur trace avec plus 
de joie un demi-cerclç autour de foi, tandis 
que la jeune bergère retourne gaîmeut le 
foin avec fa fourche légère en entonnant une 
chanforç ruftique. Le chœur des oife^ux tç 
falue par fes- concerts, remplis d'une douce 
mélodie qui porte l'attendriffement dans 
l'ame fenlible > les feuilles luttrées réfléchif-
fent ton éclat de la cime refplendiffante des 
arbres. Autour du trône des airs , fur lequel 
tu t'es majeftueufement aflîs , les nuages qui 
t'environnent avec pompe, font bordés de lâ  
çies d'argentXe firmament s'argente aufl} y m 
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tout célèbre ton délicieux retour : Nombre 
flottante parcourt le payfagq & fuit devaat 
tes rayons. Oh ! qui ne ferait touché de ce 
magniBque fpeftacle ? qui ne bénirait le 
grand être & ne s'égaferait en fes œuvres 
merveilleufes? Ceftà lui que mon ame fe 
fent toujours attirée » élevée par la contem
plation de cette belle nature. Ç)h ! puifle 
mon cœur fe rendre digne de jouir de fes 
bienfaits , en l'en béniflant toujours avec 
une fainte reconnaiflance ! Tours éloignées , 
qui me renvoyez Péclat dont vous frappe fou 
foleil, c'eft de lui que vous parlez à mon 
cœur! Lac azuré, dont l'onde fe repofe du 
fouffle impétueux des vents! tu me rappel
les le majeftueux filence qui règne autour 
de lui : c'eft lui que chantent les habitans de 

i l'air dans leurs accens rapides & variés ; car <* 
leurs concerts refpirent la douce félicité dont 
il les abreuve. Tendre père de tous les êtres ! 
toi qui prends foin de tes moindres créatures, 
ïette au travers des vaftes profondeurs de 
l'éther, daigne jeter urt regarde vie fur un 
de tes enfans, qui languit loin dePc*ithpu- ' 
fîafme néccflaire à fon ame véhémente. Un 
torrent de délices entraînerait mon exiftence, 
fï toujours elle s'écoulait aifément, comme 
dans cet inftant rapide , qui eft déjà prêt à 
m'echapper. Mais, hélas! après avoir favouré 
(çs délices, dont tout mon être eft proton-
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dément inondé, la fociété des hommes in-
fenfibles n'eft plus pour moi qu'une terre 
ingrate & ttérile ; à peine quelques plantes 
«iéiféchées y \ créent de loin en loin un ter-
rein aride, & fournirent un faible alimenta 
Pâme avide de fentir. Ne me blâmez point* 
hommes froids & .glacés. Ah \ G vous aviez 
goûté légèrement ets douces voluptés donc 
je me nourris , vous trouveriez infipides & 
morts ces plaifîrs vulgaires, que yous j$e 
vantez La comparaifon, qui feule augmente» 
ou diminue à fon gré la valeur des biens dont 
nous jouiflbns, vous rendiaitinfupportable 
votre languiffante félicité... Mais quelles ré-* 
flexions mélancoliques fe concentrent dans 
mon fein, au milieu d'une fcene auffi déli~ 
cieufc! Ain fi dans ce fombre lointain,des nua
ges livides, entaifés les uus fur les autres, 
réfiftent au foleil, qui ne fait qu'en peindre 
Iafurface d'un pourpre lugubrement magni
fique, qui rend leur afpe<âencore>plus triC. « 
te . . . Oui, ces doux momens ont ôté toute 
fa douceur à la coupe de ma vie : après avoir 
jnoiflbnné le plaifir extatique, je ne fais plus 
glaner avec joie un bonheur frêle & defle-
ché dans ces terres ingrates , où il ne gerriie 
que par contrainte : mon cœur n'eft plus aC* 
fez doux pour le faire fans impatience. S'il 
me faut vivre dans la fociété, mon femblable 
m'y eft néceifaire pour jouir 5 il me faut une 
une naïve, vigoureufe, irnpétueufe, capable' 
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3e gaffions éilergiques... où la trouver?.. ; 
Ah ! le génie accablé fous le faix de leurs 
redites éternelles, de leurs réflexions fi tri
viales, de leurs préjugés fi petits, de leurs 
pallions R foefes, de leurs minutieux détails, 
périrait, s*il ne fe nourrifFait péniblement dé 
fa propre fubltancç. Languilfant d'inanition* 
il peut à peine, en concentrant toute fou 
énergie , foulever de tems en tems le fatras 
croupiifant de trivialités fous lequel il gémÎE 
àffaiflé... O Julie ! oh, iï ta ftinte ynage ép*a-
tait un jour à mes yeux! oh ! avec quel ardent 
tranfport mon ames'élanqant vers elle, pui-
ferait dans fes regards le feu du génie ! Je re-
naîtrais, comme cette plaine femble renaître 
à l'afpe&du foleil , qui maintenant feme la 
lumière autour de moi... Mais le foleil s'en-
fonce de nouveau ; les vents légers étendent 
encore le voile des nuages devant lui : il s'en
fuit avec ma félicité ! Son abfence fane les 
fleurs & attrifte l'univers : un filence lugu
bre fuccede au joyeux tumulte qui annon
çait le retour du roi des heures ; j'entends 
encore urie fois les fombres mugiflemen$ 
du vertt 5 l'azur des cieux difparaît, & les 
nuages fe déploient : les couleurs fe con
fondent : rien nxeft plus riant que le pai-
fible village, dont les fimples bâtimens s'é
lèvent d'entre les arbres nombreux... Oh? 
iî la fociété des hommes était ainfi l'afyle 
des paifibles amufemens % & la fociété do* 
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meftique l'eft î oui , dans les bras d'une, 
époufe douée d'une aimable vertu, au mi
lieu des innocentes careifes de Jeunes en-

< fans qui la fuivent & lui fervent de garure, 
on peut oublier doucement ^inclémence des 
airs, & Tinjultice des hommes. O mille & 
rçiille fois infortuné le mortel qui fait fans 
ceffe d'inutiles efforts pour découvrir une 
ame qui touche la fienne par tous les points ! 
moins malheureux peut-être l'homme com
mun , qui 5 ne pouvant faire un pas fans ren-
contrer ion femblable , fe plaît dans toutes 
les fociétés ! Mais heureux, & les plus heu
reux des habitans delà terre, ceux qui, liés 
à la fois par l'énergie mutuelle de leur$ fen-
timens & par un lien indiflbluble que for
me l'amitié vertueufe & brûlante, ont une 

r imagination vive & fenfiblc, étayeé parla ré-< 
flexion & la raviffante contemplation de la; 
nature dans fes détails ! ils fe communiquent 
réciproquement leurs idées dans une conver
sation tranquille, où elles s'épurent, fe per-
fedionnent, s'allument, & fe revêtent d'ima
ges, defentitnens, & d'efprit. Ils voient s'é
couler les jours fombres auffi gaîmentque 
les jours fereins; le voile ténébreux de l'uni
formité ne couvre pas leur exiftenee * dans 
l'adverfîté, ils font heureux de fe confoler 
l'un l'autre j leur bonheur eft fïmple & tour 
chant comme la nature. Ah ! pourquoi mon 

v coeur eft.il capable d'imaginer leur félicité,, fi 

http://eft.il
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-des efpacesimmenfes doivent m'en fcparer à 
jamais ! Dès-lors ma vue trop perçante décou
vrira toujours au-delà des biens qui me feront 
accordés ,une perfpe#ive délicieufe , dont 
TafpeA defirable m'empêchera de goûter les 
plaifirs de mon état préfent. Si quelquefois la 
raviflement pénètre jufqu'au fond de mon 
ûme , il ne fera qu'y briller un inftant, & de 
Nouveaux nuages l'çnvetopperontbientôt.Je 
le vois, ô mon Dieu ! la fource du bonheur 
découlait de toi, & tous les hommes pou-? 
Vaientypuifer: c'efteuxqui dnrempoifon-
né fes eaux fa lu taire s , & qui ont renoncé à 
ton bienfait en négligeant d'imiter ta bienfe- v 
lance. S'ils fe fuflent aimés , fi leurs amcs 
avaieilt fu s'unir, ah ! la félicité eût jailli pour 
eux du fcin mêrru des infortunes , qui né 
viennent nue d*i dehors. _ 1 

V. Epigrammc. 
Moult belle eft votre invention 

" Meffieurs les enfans d'EfcuIape , 
Crainte que tel mal ne nous hape , 
Nous le donner, certes le tour eft bon. 

Vive ririoculation ! 
Suf un traie brillant je l'appuie : 

ftxk Gribouille, l'exemple eft, je penfe, affcz feeatf* 
Ne fe eachait-il pas dans l'eau 
Pour fe garantir ût la pluie ? • 

QUATRIEME 

i 
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.QUATRIEME PARTIE. 

NOUVELUSTE SUISSE. 

T U R .£ U I E> 

X, Qnjtantiuople. Le brmt qui avait courq 
quele grand-vifir démodait fa démifîîou 
à cauie dq Ta mauvaise famé, & que les Ja-
nif&ires de l'armée s'étaient révoltés contre 
leur aga , ne s'eil ppint confirmé. U y a eu 
divcr* combats entre les dét^chemens des 
deux armées, & tous m davantage des 
Ottomans qui, trop faibles pour réfifter aux 
Rvâes, ftuvtout (tepuis quf Jçur arrçiée en» 
tierea pafle 1e Dwubo , fe fqnt repliés fut 
celle du guafldvvifir » o4 ikjHrt répandu U 
terni»,. On ÎI lieu de çfQUi* que les confé
rences entw les deux géaéfauK » lefqu«lle$ 
©ntcQiwirtué, malgré kis hoftilités comment 
eées* procureront le prochain rétafehflement 
de h f fck » & tes miniftre* des eo*irs de Vien
ne & de Barlin ne çeffen* cJYtravaiUer avec 
OQ)BJ On a.rec;u avis qu'un corps coiiiîdéra-
btei*ummûto&é par Urei$>ettendÂ, avait été 
cléfaic par les Rulfts, qui s'épient enftiite 
poBé&fajamùevt a couper la çommpQicaww 

H 
i 
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entre Parme/ Ottomanne , & l'importante 
place de Varna. Mais on fe raflurc par la 
grande ftipériorhé des forces, de l'empirç, 
& par là bonne opinion que Ton a des gêné* 
taux qui la commandent. , 

La flotte Rufle dans F Archipel, après avoir 
bombarbé la capitale de l'isle de Scio, s'eft 
formée endeuxdiviiions, dont Tune a fait 
voile vers Salonique, & a brûlé quelques vil
lages où il y avait des magaftns de bled. 
Elle croife aétuellètaent entre Tenedos & 
Imbro, à l'entrée des Dardanelles» pour em
pêcher le tranfport des vivres dans cette 
tapkaie. L'autre divifion ayant tenté une 
defcente à Boudron, a été repouflee & con
trainte de s'éloigner. ;;• : 

R U S S I E . 
Petersbourg. La cour a rendu publiques 

deux relations détaillées des avantages renw 
portés 9 tant par le comte Romanzow fur le 
Danube, que par le prince Dolgoroucki dans J 
la Crimée. Le premier s'eft avancé au point_ 
4e pouvoir former les fieges de Siltftrie & 
de Ruffig, tandis que divers detaohemens 
s'oppofent aux fecours que le grand -vifir 
pourroity envoyer dans ces deux-places. Le 
fécond a défait les Tartares attachés au parti 
de Dewlet-Cuerai-Kan, & s'eft emparé de 
la ville de Capyi. Comme l'impératrice a or
donné à les généraux de faire les ptwgrandf 
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efforts pour que cette campagne foit cfécifive* 
& que* d'un autre côté le gouvernement 
paraît incliné à -faire la paix , on efpere que 
ce grand évéïiement n'eu: pas éloigné. 

Des iettresvd'Oranbourg annoncent que 
le prince Gallitzin a difperfé pluiieurs par
tis de rebelles, & fait prifonniers quelques-
uns de leurs chefs. Cependant les précau
tions que l'on prend dans le' palatinat de 
Kiow * femblent prouver que l'on craint que 
les Cofaques du Nieper ne fe joignent à 
ceux du Jflick & du Volga. 

L'impératrice a ordonné que, lorfquHl va
querait un fiege épifcopal, les archevêques 
& les évëques s'aflembléront en fynode dans 
cette capitale, & défigneront deux fujets 
parmi lefquels S. M. I. nommera celui qu'elle 
jugera à propos 5 pour être enfuitefacrefui* 
vant la forme du nouveau rituel établi. 

SUEDE. 
Stockholm, Les fèces auxquelles le ma* 

rîage du duc deSudermanie a donné lieu» 
étant terminées, % M. fe difpofe à partir pour 
le camp formé en Scanie. Il fera commandé 
en chef par le comte de Lie wen, maréchal 
& fénateur du royaume ; & les deux princes 
frères du roi y feront le fervice en qualité 
de lieutenans * généraux. Le voyage que ce 
monarque fe propofait de faire en Finlande* 
11 été renvoyé à l'année prochaine. 

H i j 
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P O L O G N E . 
Varfovic. Le roi a fait expédier des uni- " 

verfaux pour la formation du tribunal de la 
couronne. Les diétines fe font aflemblées > I 
dans les différens palatinats pour élire les 
députés qui doivent y fiéger. Quelques-unes 
ont été tranquilles,& d'autresaflèzorageufes* 
C'eft aux foins de S. M. & à ceux de* princes 
de la maifon Czatorinski , que la Pologne 
devra le rétabliflement d'une cour de juftice 
qui jugera toutes les caufes, excepté celles 
de fait» lefquelles continueront à être por̂  
tées à la délégation. 

La délimitation des provinces cédées à 
la Ruffie, fe fera fur les lieux même, & les 
commijTaires de la république font partis 
pour s'y rendre. Le miniftre de là cour d$ 
Vienne a remis à la délégatiQn, une carte f 
géographique, où les limites des provinces 
occupées par la maifon d'Autriche font mar
quées, en ajoutant que leur juftefle & Peur 
conformité avec le traité de ceflioaune fois 
reconnues de part & d'afltre, il ne Vagira 
plus que de les vérifier fur le terrein, fcn pre
nant cette même carte potir règle. Le mi ni 6» 
tre de la cour de Berlin en a remis uneauffi •, 
en déclarant que la rivière de Netze ^yant 
été cédée en entier au roi fon maître ', il faut 
que ce foit depuisibn embouchure jufquefc 
à fes fources, & que fes deux rivages y fuient 
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compris, fans quoi S. M. ne pourrait pas 
exercer dans toute Ton étendue la propriété 
fur une chofequi lui a été cédée en entier. 

^ Il exige que les commiflaires de la républi
que aient des inftrudions fuflifantes pour 
régler ce point là. -
[ On publie dans cette capitale , qu'un Cou
rier dépêché par le général comte de Bra-
hicki, a apporté à la cour l'agréable nou
velle, que l'impératrice de Ruifie avait dé
claré quelle ne permettrait point que les 
puiflànces fes alliées s'avancent dans la Po
logne au - delà des limites aflîgnées par le 

- traité de ceflion. C'eft ce dont, on attend la 
confirmation avec impatience, 

La manière dont oh continue à en ufer à 
l'égard des biens des ex-jéfuites, parait tou-

^ jours fort extraordinaire. On dirait que la 
diftribution de ces biens eft l'affaire la plus 
importante de la Pologne, tandis que l'on 
ne travaille point à procurer le fimple né-
ceflaire à ceux qui lès poffêdaient auparavant. 
Les ijwlfons Gsatprinski & PotoCki avec un 
petit nombre de citoyens, font les feuîs qui 
n'aient pas voulu y toucher. Plufieurs de 
leurs effets ont été diflîpés. On regrette eii 
particulier leurs %ibliothcques & lies roa-
nuferits précieux qu'elles renfermaient. *La 
ville de Daritzic eft encore dahs un état dt 
tranquillité. Le comte de Goïofkin n'a point 

H iij 
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reçu réponfe aux dernières dépèches qu'il t 
expédiées à fa cour. 

A L L E M A G N E . ' 
Vienne. L'impératrice-reine defirant qu'il > 

n'hait plus de relation, quant au fpirituel, 
entre les provinces de la Pologne réunies à 
fa couronne , & le refte du royaume, a de
mandé au pape dç pourvoir aux moyens de 
les rendre abfoluroent indépendantes de la 
jurifdiftion des évèques Polonais, & S. S. a 
donné ordre en conféquence à Tes nonces de 
Vienne & de Varfovie, de fe concerter /n-
femble cour remplir les vues de cette augufte 
ïbuverainé. 
, On vient de recevoir par un courier, que 
le général comte de Bart a dépêché, l'iïnpor* 
tante nouvelle que la paix entre la Porte Ot-
tomàtine & la Ruffic avait été fignie le ai Y 

i%uiUet, dans le camp du général comte de 
tomanzovr. Le courier a remis en même 

tems une relation des derniers avantages 
remportés par les Rufles, & de leur$,progrès 
relativement aux fieges €e Siliftrie * de ' 
Ruflîg, lefijuels ont accéléré ce grand evé- i 
nement à des conditions avantageufes pour * 
la Ruffie. 

L'empereur eft parti le 8 de ce mois pour 
vifiter les quatre camps que les troupes au
trichiennes formeront en Stirie, en Bohême, 

-en Moravie & en Hongrie. Ce dernier fera 
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compofé de 54000 hommes, & commanda 
par le prince Albert de Saxe. Celui de Pra
gue fera à- peu-près auffi nombreux. L'en
voyé de la Porte, après avoir vu ce qu'il y a, 
de plus curieux dans cette capitale » & obtenu 
fon audience de congé, fe dilpofe à retourner 
à Conftantinople. / . 

Berlin. On a publié une relation de l'aE-
faire qui s'eft parlée entre les Polonais & les 
Bofniaques à Kompiela, endroit fitué dans la 
province cédée à S. M. le roi de PrurTe par le 
dernier traité. Le régimentaire Kraczewski 
«'étant opiniâtre à y tenir ferme avec une 
centaine de foldats *• & ayant fait tirer fur les 
Boftiiaques,, ceux - ci fe défendirent & chaf-
ferent les Polonais de ce pofte. Par où il 
xonfte que cçs derniers ont été les aggreC-
ieurs. . . 

Cteves. L'on a reçu une copie de la lettre 
écrite par le général comte deRomanzow, 
au baron de Stakelberg , en date du 26 juil
let, laquelle annonce la conclufion défini
tive de la paix, dont les articles ont été (ignés 
dans le camp de ce général le ai du même 
mois , par les plénipotentiaires refpectifs , 
favoirje prince Nicolas de Repnin d'une 
part, & deux officiers Turcs de l'autre , & 
enfuite ratifiés par ce général & le grand-
vifir, en vertu de leurs pleins pouvoirs ref-
j?ectifs. On ftipule dans ce traité l'indépen-

H îv 



* « JOURNAL HELVETIQUE. 

dance des Tartares, qui déformais doivent 
être regardés par les parties contractantes; 
comme un peuple libre. Leurs karts n'au
ront de devoirs à remplir vis-à-vis du grand- > 
feigneur, que ceux que la religion leur irru 
pore en fa qualité de caliphe. On établit la 
navigation libte , illimitée & réciproque de 
tous vatfeaux marchands, dans toutes les 
mers , détroits, ports, rivières quelconques 
des pays des puilTances refpedfcives. Chaque 
puiflance contraâamfe fera libre de foire 
conftruire où bon lui femblera • de nouvel
les fortereiTes dans (es états , & de réparer 
les anciennes. La Porte* donnera déformais 
aur empereurs de Ruffie le titre dfe Padys-
kaly, autocrate de toutes les Ruffies. Elle 
£ede dès à préfent & à perpétuité à cet em
pire les forterefles d'Azoph, Jenikale, Kerts- Y 

che & Kinburn , avec leurs appartenances, 
& dfe plus une langue de terre entre le Bog 
& le Niefter. La Ruifie reftitue toutes les 
conquêtes faites fur l'empire Ottoman, en 
ftiptilânt pour les provinces & isles qu'elle 
rendra , des privilèges qui les mettront à 
l'abri de touteopprefïion• &c. TLÇI eft le prê
tas d'un traité qui doit contenir 28 articles , 
•avec le jpaiement d'une fomme très-confidé-
rable en faveur de la Ruffie, à titre de rem-
feourfemeftt des frais de la guerre. Après les 
fîgnatures refpeâives, les miniftres Turcs 
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prièrent le comte de Romanzow de faire 
publier une fufpcnfion d'armes dans tous les 
corps détachés de Ton armée, & le fils de ce 
général païtit auffi - tôt pour aller porter à 
la cour les articles convenus & arrêtés. Lft 
conclufion inopinée d'une paix fi glorieufe 
pour la Ruffie, doit être attribuée aux fiv 
vantes manoeuvres du chef, auxfuccès de" 
fes premières opérations, & principalement 
à la défaite d'un corps considérable de Turcs 
qui efeortaient un convoi de plufieurs mil
liers de chariots chargés de vivres, lefqucls 
ayant été pris & brûlés par les Rufles , & lu 
communication coupée entre l'armée du 
grand-vifir & fes magazins , il en réfultait 
la nécellité, ou d'en venir à une a&ion gé
nérale, qui ne pouvait qu'être défavama-
geufe aux Turcs déjà (àifis de frayeur , ou 
de négocier pour obtenirla paix. Il n'eft pas 
indifférent d'obfcrver qu'elle a été conclue 
le même jour que celle que le czar Pierre 
premier» campé avec fon armée fur le Pruth, 
& manquant de vivres, fut contraint de faire 
en 1711 , en cédant à la Porte ce que la 
Ruflïc obtient par le préfent traité. On re
marque encore qu'il a été figné dans le lieu 
même où le brave général Weiflman perdit 
la vie l'année dernière. Enfin , malgré la 
certitude d'un tel fait, on a peine à corn» 
prendre que le grand-vifir & fes principaux 

1 
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officier* , qu'on a toujours repréfentés cont-
me joignant l'expérience aux,lumières, & à 
qui le pays devait être parfaitement «connu, 
fe foienc ain(i laifle enfermer dans des 
gorges de montagnes, au point d'être obli
gés de fou fer ire faashéfiter, à toutes les con
ditions qui leur ont été impofées par l'en
nemi. 

I T A L I E . 
Rome. Le cardinal Colonna, vicaire-géné

ral, a fait publier une déclaratiqn concernant 
le nouveau féminaire Romain, dont l'ouver
ture fe fera le 2 feptembre flrochain, & où les 
jeunes gens deftinés pour l'églife feront infl 
truits félon Te nouveau plan d'études adopté, 
& par des profeffeurs que S. S. achoifis. On 
écrit de Malte que,fur le refus (ait par le 
grand-maître- d'admettre plus de trois vaif-
1 eaux Ruffes à la fois dans le port, l'amiral 
de cette flotte i*yait fait une déclaration me
naçante , dont on a informé les puiflances 
voifines, &' qu'en conféquence on prenait 
dans cette isle des mefures efficaces pour 
s'opflofer aux entreprifes des Ruffes. 

Les troubles furvenus à Palerme ont été 
terminés, en vertu de l'aâe d'amniftie a6-, 
eordé par le roi des deux Siciles en faveur 
de tous ceux qui avaient excité une féditian 
dans cette ville , à la réferve de trois qui fe
ront punis. Le marquis de Fogliani ne fera 
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pas rétabli dans la vice -rpyauté de l'isle, & 
il aura" pour fucceflcur le prince d'Alliano 

• Colonna. 
< Jl eft furvenu un différend entre le roi de 

Sardaigne & la république de Venife , fondé 
fur ce que celle-ci n'avait pas envoyé deujc 
ambafladeurs à ce monarque pour le com-
'plimenter fur fon avènement au trône. En 
çonféquence de quoi S. M. Sarde a ordonné 
à fon miniftre à Venife, d'en partir fans 

( ' prendre congé, & la république en â fait de 
même à l'égard de celui qui réfide'en fon 
nom à Turin. On aflure cependant que ce 
dernier y reftera, chargé d'accommoder un 
différend qui ne «Joit pas avoir de fuites fà-
cheufes. Les troubles continuent dans l'isle 
de Corfe,où les bandits caufent de nouveaux 
défordres , malgré les efforts que les troupes 
Françaifes ne ceffent de faire pour les dé-
truire.El!e<ont dévafté IapievedeNiolo,qui 
leur fervait de retraite, & les gardes-côtes fe 
font emparés d'un bâtiment chargé d'armes 

v & de munitions de guerre deftinées pour eux. 
On en a pris plufieurs , dont les uns ont été 
punis de mort, & d'autres feront embarqués 
pour être tranfportés dans les colonies. 

S. A. S. le duc de Modene vient de faire 
publier un édit qui ordonne qu'à l'avenir les 
feuls princes & princeifes de la m îfon fou-
veraine, & l'évèque de cette ville, feront en-
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terrés dans les églifes 51 établiflant'un ci
metière public hors de la capitale à i«*e cer
taine diftance, & divifé félon le nombre des 
pacoifles, dans lequel tous les morts, de quel
que rang qu'ils foient, devront être inhumés, 
& prefcrivant les précautions les plus (âges 
pour que les cadavres ne nuifent plus à la 
fanté des vivans. 

, F R A N C E, 
. Paris. Le comte de Vergennej, nommé , 

^ar le roi au minifteredesaffoires étrangères* 
elt arrivé de Stockholm, & a commence à tra
vailler aux affaires de ce département. M. 
Bourgeois de Boy ne* a eu ordre de remettre 

, au duc de la Vrilliere le porte-fueille de la 
marine* Se S. M. en a chargé M. Turgot, 
intendant de Limoges. Le catafalque dufea 
roi a été exécuté à S. Denis avec tpute.la fo-
lemnité convenable. Les ducs d'Orléans & 
de Chartres ayant refufé d'y affifter^ parce 
que le nouveau parlement y était invité, le 
roi a fait dire à ces deux princes dçs'abfenter 
de la cour. 

Une compagnie d'entrepreneurs Français 
& Efpagnols, travaille , aveci'agcément de 
ha cour de Madrid , à exploiter les mines d'or 
& d'argent qui fe trouvent dans les monta
gnes des Afturies, & réuflit parfaitement. S. 
M. a donné des lettres.patentes, portant abo» 
lition du droit d'aubaine & de traite forain* 

/ 
v 
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entre la France & la principauté de Neu-
chatel & Valangin, & elles ont été enregis
trées au parlement. 

S U I S S E . 
Berne. Le24 juin dernier, la mort enleva & 

la république M. AMEDÉE JENNER , eonfcil-
1er & ancien directeur des îela de LL. EE. IJ 
était né en 1696 , ii fut faitprofçfleur en droit 
en 1726, entra dans le confeil fouverain en 
Ï73J, fut baillifà Cerlier en 1748, confeil- -
lerieqret en 17f 1, & obtint 1A direction des 
fels en 175*6. Son inhumation fe fit le a& 
Ce feigneur était très-éclairé, judicieux, bon, 
affable, paciBque, & d'une pieté exemplaire. 
1} eft univerfellemcntregrettéXe lendemain 
29 du même mois^LL, EE. du confeil {ouvs-
rain procédèrent à fon remplacement» & 
après les opérations .ordinaires , par lea yoix 
& par le fort , nommèrent à le pluralité 4& 
fuitrages M. ALBERT DE MULINEN à la di
gnité de confeiller fecret. Ce ieigneurîeitné 
en i7?2,il entra dans le grand coniett en 
1764^ obtint le bailliage dç Laupen 21x1769. 

NeuchateL Nous venons de recevoir IQS 
noms des feigneuis députés qui ont «<îî(té 
cetteannéeàladicteordi]rairedeFraufcttfel&' 
&nous croyofts'dc\oir l'inférer dans'jifctfls 
Journal. Cctt un foin que nous }>rendllons 
déformais avec autant d'txâûitudç qu'il 
nous lera poifible. ^ > 

\ 
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* « JOURNAL HELVETIQUE, 

Zurich. S. E. M. Jean Conrard HEYDEG-
GER ,bourguemaître, AM^ecolonePHenry 
ESCHER de Keificon , ftathalter. 

Berne. S. E. M.Albert Frédéric D'ERLACH , / 
Jeigneur de Hindelbanck, &c., ancien fei-
gneur avoyer, & M. Jean Rodolph DÀXEL-
HOFÇER , tréforier du pays de Vaod. 

Lucerne. S. E. M* Walthard Louis Leonti 
AMRHYN, avoyer, &M.AloyiWMaùrice DE 
FRECKENSTEIN, membre du confeil. 

Ury. M. Charles François MULLER , land-
amnvan, & M. Jofeph Etienne JAUCH , an- ! 

cien landamman. 
Schwcitz.M. le général Nazari RÉDING, de 

Bibberegg, landamman, & M. te colonel 
Aloyfius WJEBER , ancien landamman & 
bannertt. 

Underwaldcn , haut & bas. M. François 
Leonti BOUCHER, capitaine & landamman, & 
M. Pierre Antoine W I R T Z , itathalter, an
cien baillif. 

Zug. M. Ambroife UHR, ancien lândam- \ 
man, & M. Jofeph Leonti STOCKER , ancien 
baillif. 

Glaris. M. Baltha far Jofeph HAUSER, land
amman , & M. Çafpard SCHINDLER , ftat
halter du pays. * 

Bâlt. S. E. M. Ifaac HAGUEIQBACH , bour-

fuemaitre , & M. Jean RICHNER , membre ' 
u confeil. 
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Frybottrg. S. E. M. François Romain VER-
RO , avoyer, & M. Béat Auguftin MULLER , 
de Bons, tréforier. 

Soleure. M. Louis Jofeph Benediâ: Urs 
DUGGENER , barjneret > & M. Vi&or B l̂tha-
far WÀLLIER , tréforier. 

Schaffhaufen. S.E.M. David M EVER, bour-
guemaitre, & M. Henry KELLER, ftathalter. 

Appenzell. M. Antoine Jftfçph SUTTER, 
landamman & du confeil intérieur , & M. 
Gebhard ZVRICHER , landamman du confeti 
extérieur. 

Abbé de S. G ail M. le chevalier François 
Jofeph MULLER, confeiIler& baillifdu Tog-
genbourg. 

Ville de S. GctU. M. Daniel HOGGER , boui> 
guemaitre. 

Il n'y a point en cette aimée de députés 
pour la ville de Bienne. 

Mmbeim. Le itfie tirage de la loterie 
électorale Palatine s'eft fait le 4 août en la 
manière accoutumée. Les numéros qui ont 
été extraits de la roue de fortune, font : 

f$. 29* 66. X+. 17. . . 
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